Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



1 Jï^^^'fttt 

1 1 ù ê^^ ^M 




wm^m 


f: à 


m 


,,^^^^ 


^f- 




1 


k-^ 


1 



or THE DEPARTMENT c 

l ii iff i i l iïïMifîMniW I ll l i ll liHW* 



CLAUDINE 



D E 



F L O R I A N, 

COMÉDIE 
EN TROIS ACTES ET EN PROSE, 

Représentée , pour la première fois , sur le théâtre 
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PERSONNAGES. ACTEUBS.. 

BELTON , jeune anglais. M. ValUene 

AMBROIS£> vieux soldat^ gagnant sa vie 

avec ses crochets. M. Perle t. 

CLAUDINE , jeune savoyarde. M^e Decroix. 

Mad. DERNETTI , veuve, jeune, aimable 

et enjouée. . M«ne MéjaHm 

HONORINE, femme-de-chambre de Mad. 

Dernetti. M^^e Baroyer, 

BENJAMIN, fils de Claudine, âgé de 
''quatre* an^» Bolzt. 



La scène est à Turin, 



Nota, Madame Dernetti est grande coquette ; Claudine et 
Belton, jeunes-premiers; Ambroise, financier; lionoriae| 
soubrette. 'p/N 
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ACTE PREMIER. 

làC théâtre représente une place publique. 
SCENE PREMIERE. 

AMBROISE, seul. 

( Il dispose sa sélette et ses crochets à la porte d'un hâtel 

garni, ) 

Jr BépÀiioMs-Nous à commencer la journée. Celle-ci se pas- 
sera -comme les autres \ beaucoup de peine et peu de profit : 
c'est faire en deux mots notre histoire , à nous, pauvres dia- 
bles y qui n'avons que nos bras. Voilà pourtant où on en est 
à Turin après quinze ans de service, six campagnes et deux * 
coups de feu. Que faire à cela? Boire le petit coup et pren- 
dre patience. 

s C E N E I I. 

AMBROISE, HONORINE, sortant de l'hôtel/ 

AMBROISE. 

Déjà levée , mademoiselle Honorine. 

HONORINE. 

Quand les maîtres sont amoureux^ leurs gens ne dorment 
plus , père Ambroise. 

AMBROISE. 

Comment donc! madame Dernetti... 

HONORINE. 

Paraît se rendre aux grâces de notre aimable Anglais. Lo- 
gés tous deux dans cet hAtel garni , il a eu cent occasions do 
•voir la séduisante veuve : il a cherché à plaire , et le fripon 
a plu. 
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AMBB.OISE. 

Ce monsieur Belton m'a tout l'air d'un égrillard. 

HONORINE. 

Ce n'est rien que l'air, s'il s'en tenaît-là... 

AMBKOISE. 

Ce serait trop honnête. Je crois qu'il serait bien en peine 
de donner une liste exacte des femmes qu'il a trompées. Que 
de veuves si ce mariage se faisait ! 

HONORINE. 

J'aurais bien peur que ma pauvre maîtresse ne le devint. 

AMBROISE. 

Même du vivant de son mari ? 

HONORINE. 

Mai» qu'y faire ? iJne figure céleste, un esprit du diable, 
une fortune immense , quelle femme tiendrait contre cela? 

AMBROISE* 

Le pas est glissant. 

HONORIN £• 

Aussi glisse-t-on. 

AMBROISE. 

Et, dès le point du jour, on vous met en campagne, vous 
qui n'aimez personne : cela s'appelle avoir les charges... 

HONORINE. 

Sans les bénéfices. 

AMBROISE, riant. 
C'est cela , mademoiselle Honorine , c'est cela. Votre rôle 
n'est pas gai. 

HONORINE. 

Mais il est lucratif. 

AMBROISE. 

Cela console de bien des choses. 

HONORINE. 

Sans doute. Il faut de la philosophie dans ce monde. 

A M B R O I s £. 

£t VOUS n'en manquez pas? 

HON'ORINE. 

Aujourd'hui chacun a la sienne. £lle a passé du salon au 
boudoir , et du boudoir à Tantichambre. 

AMBROISE. 

Elle court les mes , mademoiselle Honorine ; je philoso- 
phe aussi en portant mes crochets. Je ris de ma misère, je 
prends le tems comme il vient , et je suis content de moi et 
des autres. 

HONORINE. 

Ma philosophie à moi ne va pas toujours jusque là 5 il 7 
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a certains jours où la meilleure tête ne peut suffire à tout. Ce 
soir, par exemple, nous avons! concert > souper et bal ^ c'est 
déjà un carillon , un tumulte à ne pas se reconnaître. 

A M B R o I s E. 

Vous conviendrez que les^ gens de madame ne pourront suf- 
fire à tout 2 il est impossible que vous vous passiez de moi. 

HONORINE, souriant» 
Hé bi^n , à ce soir , père Ambroise» 

,A M B R o I s £. 

A ce soir donc , mademoiselle Honorine. 

HONORINE. 

Mais je m'amuse à jaser , et j'oublie que je suis sortie pour 
quelque chose. Je cours chez la marchande de modes. Elle de- 
vait rendre hier un ajustement complet , dont l'absence nous a 
causé une insomnie insupportable. 

AMBROISE. 

Gourez , courez donc ; les femmes n'aiment pas à attendre. 

HONORINE, sortant. 
Oh ! à cet égard, personne n'est femme comme ma inaîtresse* 

S C E N E I I I. 

^ AMBROISE, seul. 

Elle est fort bien , cette fille-là, elle est fort bien. Il y a 
tringt ans je sais bien ce que j'aurais fait. Je lui dirais encore 
de belles choses ; mais qu'est-ce qiie cela ? Allons , allons* 
Les portes s'ouvrent \ les pratiques vont venir \ à ton poste y 
p ère Ambroise 

S CENE IV. 

AMBROISE, BELTON, sortant de P hôtel ^ et posant son 

pied sur la sellette. 

AMBROISE. 

Comment donc ! c'est vous M. BeltoUé.» 

BELTON. 

C'est moi-même , mon ami. 

A MBROI8E, décrotant,^ 
Qui vous faites décroter au beau milieu de la rue ? 

BELTON. 

Mon valet- de- chambre m'a quitté. 

A M B R <^ I s E. 



Il a eu tort. 
Je le crois. 



BELTON 
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AM BRoisEï tottj ours frottant. 
En attendant que vous le remplaciez , je \ous offire mon petit 
ministère. 

B E L T o ir. 

J'accepte ^ père Axnbroise. J'aime à vous faire du bien 5 je 
considère les vieux soldats ^ et j'ai déjà éprouvé votre exac- 
titude 9 votre fidélité. 

AMBROIS.E. 

Oh ! la fidélité c'est Tliéritage des Savoyards : ce n'est pas 
une furtuiit ; mais ça lait dormir d'un bon somme ^ et nou» 
tenons beaucoup à ca dans la vallée de Chamoui. 

B £ L T O N* 

La vallée de CbamouiV J'y pnss«i il y a quelques années f. 
l'y eus même une aventufe... (^il sourit.) 

AMBROlS£. 

Une aventure toute entière ? 

B £ 1. T o N. 
Ma foi y je crois qu'oui. 

A M B B o I s R. 

Ah ! vous n'en êtes pas bien si'ir? : quittant le pied de Bel- 
/OTi.) £n voilà un brillant comité un n.iroir. A l'autre, M. 
Belton. (Jrottant,) Je monterai donc chez vous tous les ma- 
tins ? 

B E L T o N. 

Oui y père Ambroise. Le petit coup d'époussette à mes ha- 
lùts... 

AMBROISE. 

La cire luisante à l'escarpin... 

B E L T o N. 

Un peu d'ordre dans l'appartement y et ce sera fini pour 
toute la journée. 

A M B R: o X s E. 

Vous êtes facile à servir. 

B E L T o N. 

Pour le paiement... 

AMBROISE. 

Oh ! j'en serai toujours content. 

B E I. T O N. 

Onî y car vous le réglerez vous-même. 

AMBROISE, lâchant le pied. 
Et de deux, not' bourgeois. 

B £ L T o istyfait une fausse sortie et revient. 
Ambroise. 

AMBROISE» 

Monsieur Belton. ' 
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B E L T O N. 

Si TOUS découvrez quelqu'un qui puisse me convenir| Yout 
me l'indiquerez. 

A M^ R o I s B, 

Je vous trouverai cela. 



S C E N E V. 

A M B R O I S E , ^eii/. 

La journée commence bien. L'ouvrage tombe de tons les 
côtés. Un bonheur ne va pas sans l'autre; et, si le pFOvcfrbe 
est vrai , il m'arrivera encore quelque bonheur 9 auquel je ne 
m^attends pas. 

SCENE VI. 

AAIBROISE, CLAUDINE, he^hUlée en Savoyard, 
portant un petit paquet sur le dos y et tenant Benjamin paf 
la main» 

CLAUDINE,^ Amhroise , avec embarras. 
Monsieur... 

AMBROISE. 

Diable ! monsieur ! 

CLAUDINE. 

Ne pourriez-vo\i8 pas m'indiquer... 

AMBROISE. 



Quoi ? 
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CLAUDINE* 



Un honnête commissionnaire qui , dit-on | se tient sor 
cette place ? 

AMBROISE. 

Peut-être bien... Son nom ? 

CLAUDINE. 

Ambroise. 

AMBROI8B. 

Vous ne pouviez pas mieux vous adresser. Que me voulei* 
vous? 

CLAUDINE. 

Vous remettre une lettre. 

... AMBROZ8B. 

Four porter à qui? 

c X A U D I N E* 

Elle esta votre adresse ( Elle pose son paqUêt alerta f 
Benjamin se couche dessus et s* endort,) 
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A M B R O I 8 Z. 

Diable ! on m'ëcrit à moi ! Voici du nouveau par exem- 
ple ! Voyons la lettre. Tu trembles: qu^as-tu , mon petit ami? 

CLAUDINE, 

Cest mon habitude quand j^aborde un inconnu. 

AMBROISB. 

Mauvaise habitude $ il fa\it la perdre , mon enfant. Assu- 
rance et gaieté ^ c'est avec cela qu'on fait de bonnes affaires 
dans notre métier. Je te donne ce petit conseil en passa&t | ' 
car je crois que tu es un nouveau débarqué* 

CLAVDZNZ. 

Hélas ! oui. 

AMBROISE. 

Il y a seize ans que pai quitté le pays ; mais j'aime toujours à 
en parler ; et quand je rencontre quelqu'un qui y a seulement 
passé^ ça me ragaillardit. Dis-moi un peu : de quel cantones-tu? 

CLAUDINE. 

De la vallée de Chamoui. 

AMBRoisE, vivement. 
Et de quel village ? 

CLAUDINE. 

Du Prieuré. 

A M B R O I s £. 

C'est là que je suis né. Ton nom ? 

CLAUDINE. 

Claude 9 fils du père Simon. 

AMBROISE. 

De mon compère? ( ôtant son chapeau, ) Claude ^ vous êtes 
le fils d'un honnête homme , un peu dur , maïs d'une probi té y 
ah ! ah !... £mbrassons-nou8, mon petit ami \ et si je puis vous 
être utile ^ ainsi qu'à cet enfant... 

CLAUDINE. 

C'est mon petit frère. 

AMsaox SEy étonném 
Il est bien jeûné. 

CLAUDINE. 

£t bien à plaindre. De grâce , lisez donc cette lettre. 

A M B R P J SE. 

Lisons la lettre, {il met ses lunettes.) ce Mon ch^r [hésitant.^ 
y> cher... mon cher parrain.. » Ah ! c'est ma filleule qui m'é- 
crit': c'est fort honnête de sa part. 

c L A u a I 21 E 9 à.part. 
Que je souffre ! 
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AMB 'BOISE) lisant» 

«c J^ai cdmmis... j^ai commis -une grande faute|dont}esgû.,; 
30 je suis cruellen^ent pnnie. » Diable! qu'est-ce que c'ç^t doac . 
que cette faute ? a Cha... chassée par mon père.», » C'est donc 
une faute capitale ? ' . . \ 

cLAVDiNE^d part* 
Malheureuse ! 

AMB^RoisEf Usant. 

« Je n'ai plus d'espoir qu'en vous... » Elte a tort de oonip- 
ter sur moi. Son père est un bon père ; et s'il a chassé sa £Ue ^ 
c'eèt qu0 te fiHe t'a mérité. . • . - 

-....i.ï.K.^i-^ ^ riu -1 tf-a-, sanglottant. 

Poursuivez , poursuivez. .. ; . 

A M B R-'O I 8 B« 

Ne pleure pas ^ mon ami^ ne- pleure pas y Iqs fautes sont pei* 
■onp.çUes \ ce njest pas à toi qufe j'en veux..i {cherchant.) aD'es- 
» poir qu'èii .vouis. » M'y voilà. «Mon repentir et;,.. et OMto 
a» larmes... » Ah ! elle a pleiTré ; c'est quelque chose, a M'ont'' 
30 peut-être rendue digne de' votre pitié, et si vous me refuses 
» votfe;..' votre assistanee-^ il n^'me reste que.le.dése^ôir'éc 
3f> la mort. Votre filleule Claudine. 3? Tout ça est ^beli^t^» 
bon ; mais avant de m'attendril* , je veux- savoir de quoi il est 
Question. Tties sans doute au fait \ voyons ^ qu'est-ce qu* 
c'est c{ue cette faute ? Ça me chiffonne ça^. \ , 

CLAUDINE. 

Mon récit sera court. 

AMB ROISE. 

Tant n^eux; îe n'ai pas de tems à perdre. ... 

C I. A U D I lï £• 

Claudine avait quatorze ans. ' .... . ,, 

AMBROISE. 

Bon. 

/. ^ ■ • • 

. C I. A U 13 I N E. ' 

On la trouvait îolie. 

AMBKOISB. 

Après. 

c l^ ^ V H 1 s JL* 

Tous les jours elle menait paître le troupeau do san.nère 
sur le Montanverd. , . . / ' ^' 

A M B & o I s B, itnpatifiTttém ■ . ,. Jf 

. Ah ! «ûilà une histoirequi neva plas.£nir. • ...^ i ^-V'^^x'^ 

Le printems ramenait déjà les voyageurs quiirt«iihe»t:>tois%> 
les ans visiter nos glaciers. Claudine était à l'écart avec son 
troupeau. Un érrapger^passe près d'elle î^idle^W^flit du pâx c^ 
Claudine ^^ Floria/i, B 
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riosltë ; il lui parle V Thonn^teté Poblige à répondre ; il était 
jeune ) l'a jeunesse l'intéresse^ ii était beau ^ Claudine trou* 
vait -du plaisir à le regarder, (avec embarras.) £ufin.«» ei>£n.«« 

' ' • A M B :a O I .8 JB.. 

Elle oublie son troupeau. 

C I. A U D X N B» - 

Elle s'oublie elle-même. 

■£t'8on 'devoir ^ et son père. ... 
.j. c L A sr D I xr..B. 

ISUe ne connaissait de devoirs qu.eeejux.quMle remplissait 
depuis sa naissance. Elle ne st^vAit pas qu'elle pût offenser son 
père. L'étranger jura , promit... 

A M B ROI SE. 

Bc ne tint rien ; c'est la règle.. ... 

> c L A u D i.tr ]B^. 
.Ckiudine n'était pas revenue à' elle qu'il était déjà loin. ElU 
pressentit êon malheur , et soupirAf ....•■ 

.. : . • . A M B m .O Iv 6 B. ,.. 

C'est la/ressource dea filles trompées. Elles pleurent ^ ellai 
foupiçsiit*'' - ' ' . " 

" : c L A ,u. o I N. ?.. . ... 

Plus dé gaieté 9 plus de chansona. Triste et pen si ver,: alla, 
errait sur le Montanverd \ elle passait , repassait au lieu £ital» 

A M B R o I s £. 

Enfin? 

CLAVDINE. 

Enfin , elle s'aperçut que sa fauté avait des suites /unestet* 

AMBROISE. 

Ah ! nous y voilà î * ' ' * ^ ' ''" ' 

CLAUDINE. 

Elle se confia à sa sœur Nanette. 

AMBROISE. 

£t que fit-elle cette sœur Nanette ? "' 

CLAUDINE. . 

Elle se chargea d'adoucir son père. I ^ 

AMBROISE*.' 

"Btiï'y réussit pas ? • t i 

CLAUDINE. ...... 

Vous connaissez là" sévérité de mon père. Il s'écria qut 
Claudine l'arait perdu d^honneur, etqu^il ne la verrait- plus» 
Je prends le ciel à témoin que la pauvre fille ignorait ce qu» 
o'^at que l'honneur. 

•« • A M B R o t 8 E. 

"Voilà l0 dûtble. Si l'on connaissait le danger ^ on te tien- 
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^raît sttr ses gardes... Heureusement aujourd'hui les jeunes 
filles savent à quois^en tenir. Ah ça^ mais... cet étranger/ il a 
donc passé comme la for.dre y qui ne laisse de souvenirs qus 
par ses ravages? Son pays ? son nom ? 

CLAUDINE. 

Hélas ! que me demandez'-vousl il ne reste de lui... 

A M B R O I s £• 

Qu&'^on enfant 9 n'est-il pas vrai ? 

CLAUDINE. 

Et une bague que ^ depuis j Claudine a toujours portée sur 
■on cœur. 

A M B E o I s B. 

Enfin qu'est^elle devenue cette pauvre fille ? 

CLAUDINE.. 

, Sa sœur la conduisit chez le curé de Salenchesy qui Pae- 
cueillit avec douceur , qui fut touché de sa^eîne. Il la mit 
chez unje femme honnête 9 qui parvint à calmer le chagrin qui 
la consumait. Madame Félix éclairait son esprit ; elle lui ap- 
prenait à lire y à écrire , à penser , et lorsqu'elle devint mère^ 
l'active et compatissante amitié répandit sur ses blessures un 
baume consolant. 

AMBROISE. 

Voilà d'honnêtes , de braves gens. Est-il sûr de ne jamais 
faillir celui qui ne sait pas pardonner une faiblesse ? 

CLAUDINE. 

M. le curé voulait éloigner l'enfant ; Claudine voulut le 
nourrir. Vous vous Àtez tout espoir de retour, auprès de votre 
père j lui disait-il. Je ne réparerai pas une faute par un crime^ 
lui répondit*elle en pleurant ^ je n'abandonnerai pas cet in- 
nocent à des mains étrangères , je ne le punirai pas du malheur 
d'être né* 

▲ MBROIÇE. 

C'est une brave fille ma filleule. Ça me remue | ça me 
touche. 

CLAUDXME^ 

Les années s'écoulaient. M, le curé avait beaucoup fait pour 
elle , et il a des pauvres qu'il doit égaleftaent^soulager: ma- 
dame Félix n'est point opulente. Ils s'expliquèrent enfin avec 
Claudine. Humiliée d'être à cliarge^ décidée à repousser la mi- 
sère à force de travail, elle.preiid son fils piàr liai main^ elle sort 
de Saleiiches, et s'achemihe tiers Turin ^ ajprès m'avoir remis 
cette lettre pour tous*. 

AMBROISE. 

' Dans le fait c'est un terrible homm.e que le père Simon. 
Quel xhien de plaisir troaVe^t^dii à héîiilU bien' où est-^elle 



ta soenr ? à tout péché miséricorde : que diable ^ je ne sais 
que {a moi. 

CLAUDIVE* 

Peut-elle se flatter de quelque indulgence ? 

AMBROISE. 

£h sans dqute.. Où est-elle ? 

CLAUDINE. 

Compter sur votre recours ? 

AMBKOI8E* 

EL oui 9 oui 9 oui 9 cent fois oui. Où est-elle? finissons. 

CLAUDINE) se jetant à ses pieds . 
Elle est à vos genoux. 

AMBROiSE^/a relevant» 

Relève-toi, mon enfant. C'est celui qui t'a trompée , trahie, 
abandonnée, qui doit tombera tes pieds. Mes bras s'ouvrent 
au repentir ; viens que je te presse sur mon sein. Jamais le 
cœur du père Ambroise ne fut sourd au cri de l'innocence et 
de la douleur, (elle se jette dans ses bras.) Hé bien I ne voîlà- 
t-il pas que nous pleurons tous deux. Remettons-nous , mon 
enfant : des larmes ne servent à rien. Voyons, quels sont tes 
projets f 

CLAUDINE. 

Je pouvais chercher une condition ^ mais on |ie m'eût pas 
reçue avec mon enfant. 

AMBaoXSL. 

C'est claif* 

CLAUDINE. 

1 

Je me suis dit : ce déguisement me mettra à Tabri des 
écueila de mon âge. 

AMBROISE. 

Oui , un garçon est toujours moins eicposé qu'une fille. 

CLAUDINE. 

J'irai fjfoover mon parrain ^ je travaillerai sous ses yeUz^ je 

mangerai à sa table , je logerai sous son toit ; et , si jamais 

son témoignage peut m'élre utile, il attestera mon repentir, 

.ma sacesse^ ma patience, et peut-être qu'un jojur je lui 

devrai la paix de l'ame , et le pardon de mon pà|:e« 

A. M B a o t s £• 

I^pprouve toirplan : je tè fo\irnirai le? outils in métier. Si 
ton tr|fYai\l ii^e sujlbt pas d'abord ,.JQ. t'aiderai de. mes épargnes. 
Repren^A. çpura^e ; mon ^nh^y^je te plains, Je ^estime, et 
je mériterai la ccrnflance que'tu às'en moi* Tu vois cette mai- 
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reposeras avec ton £Is ^ et moi \e penserai au^ moyens de te 
servir , et je te servirai. Va , ma filleule j va. 
( Claudine lui baise les mains avec tran^Brt ; il lui tend Us 
bras 9 elle Pembrasse et soft avec Benjamin. > 



S C E N E V I I. 

AMBROISE, seul. 
Pauvre fille ! pleurer la faute d'un autre , et en supporter 
seule tout le poids ; ne rien attendre de Tavenir , voilà son 
sort. Oh ! les hommes ! les hommes ! je ne les reconnais plus^ 
ou le diable m'emporte. J'ai ëté jeune aussi y j'ai fait l'amour 
et gaillardement même ; mais jamais je n'ai trompé personne. 
Mademoiselle , avais-je grand soin de dire ^ je suis soldat , je 
vous aime, et je suis à vous jusqu'au premier coup de tam- 
bour ; cela vous arrange-t-il ? Voilà des procédés ! une con- 
duite ! c'est moral , ça ! Cette pauvre Claudine 1 ah mon 
dieu ! mon dieu !... Enfin , si elle a à se plaindre du sort , 
je dois des actions de grâces au ciel. O providence ! je te re- 
mercie ; tu m'envoies une occasion de faire du bien. 

""" SCENE VIII. *~ 

BELTON, AMBROISE. 

B £ L T o N. 

Le père Ataibroise réfléchit. 

A MBRoisE, avec humeur» 
Comme un auti*e. Hé , pourquoi pas ? 

B £ I. ï o M. 

Le père Ambroise a de l'humeur. 

▲ IfBBOlSE. 

Non pas contre vous, M. Belton, diable ! mais j'ai une ame, 
monsieur, et cette ame n'est point de bronze. 

B B L T o N« 

Il n'y a qu'an moment que je t'ai laissé avec cette gaieté inal« ' 
térable, cette heureuse insouciance qui ne te quittent jamais: 
qui a pu les troubler en si peu de tems? réponds-moi i je le 
veux . ^ , 

AMBRozss, enSre ses dents» 
Je le veux I je le veux ! 

B B L T o y» -- 

Oui , je le yeux î ma bienveillance ma donne le droit d« 
m exprimer ainsi. Qu'as-tu? dis-le-^noi. 

AHBAOISX. 

Eh ! parbleu j'jm que... mon filleul vient d'arriver du paya, 
tt mV conté certains évènemeus qui vous sont étranger» à 
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▼0128^ M. Belton; mais qui me tourmentent^ qui me désoleotM. 
Ce malheureux filleul !.•• 

B B L T o N , avec intérêt. 

Il est malheureux? Que vient«ll faire à Turin ? 

AMBB.OISE» 

Il est venu se jeter dans mes bras y me demander les moyeni 
de gagner sa vie. 

B B L T o N. 

Et que te proposes-tu pour lui ? 

▲ MBB0I8B« 

Ma foi je n^en sais trop rien , je vous Payoue* Ça n^est pis ' 
rompu au travail ; ça souffrira. 

B £ L T o N. 

Quel âge a-t-il ton filleul ? 

AMBBOISE* 

Mais... dix-huit ans , ou environ 

BELTON. 

De Pintellîgence ? 

A M B R o I s £. 

Beaucoup même, beaucoup. 

B £ L T o H. 

Un peu de figure ? 

AMBEOISE* 

Que trop y de par tous les diables. ' 

BELTON. 

Je le prends à mon service. 

AMBROisE| vivement, 

Non pas , s'il vous plait , M. Belton , non pas , non. 

B B L T o N , piqué. 
Par exemple, M. Ambroise 9 je ne m'attendais pas à un re- 
fus. 

AMBEOISE, 

Je sais bi«n que vous n'y êtes pas accoutumé. 

BELTON. 

Et par quelle singularité vous opposez-vous au bien-être de 
te filleul qui parait vous intéresser ? Un bomme raisonnable 
donne au moins des raisons. 

AMBROISE 

D'abord il a avec lui un petit frère qui vous incommode- 
rait 9 sans pouvoir vous être utile. 

BELTON. 

Quelle pitoyable difficulté! j'ai de la fortune ; cet enfant 
, a'élevera dans la maison > et plus tard on en fera quelque 

•/^ chose. 
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A M B R.O I 8 <• 

Mais ) monsieur , mon filleul n^est pas au ^C du servîca 9 
c^est gauche , timide... », 

B E L T O K. 

£h quMmporte, puisquMl est inteHTgent : fe lui donnerai 

des'ayis ; il se laissera conduirez Je suis doux , facile ; il sd 

trouvera bien avec moi , je m'applaudirai d'avoir quelqu'un 

qui tienne au père Ambroisé^ et qui s'attache à moi autant 

par affection que par devoir : les bons domestiques sont si 

rares ! 

.AMB&oisB^a part. 

Je ne sais plus que lui dire. 

B £ £ T ON. 

C'est une affaire terminée y ou je me brouille avec vous* 

AMBRoisE) à partm 
La meilleure de mes pratiques l 

B E L T o N. 

Vous mé' le présenterez quand vous Voudrex* 

. A M B B. O X s E. ^ 

Si cependant vos propositions ne lui convenaient pas? 

B £ L T o N. 

J'en serais. fâché $ mais je ne yeux pas le contraindre» . 

AMBROISE.-.w ^^ 

Je vous remercie^ monsieur , et Je vais le prévenir. ( Sor^ 
tant» ) Je vais lui faire sa leçon. Claudine chez un pareil 
homme ! elle pourrait bien y retrouver leMontanverd» 

.■.. ■■ •■ » '■ }• 

S C E N E IX. 

BELTON, j^itf. ;. 

Je vais , je viena, je sors, )e rentre \ madame Der^iettitnt 
suit par-tout. Son image me charme, et m'obsède... Allons ^ 
pour la première fois de ma vie ^ me voilà;sérieiijsement ampu* 
reux. Ma foi on le serait à moins.; iine£gute enchanteresse , un 
aourire ple^n 4e gf^es, un esprit s^^^uisa^p 9 uu ei^jouem^nt 
si vrai ! . . . Oh ! oui, je t^aime et je^ t'aimerai, ^oujpui^s. , |V}.i^betuV 

it te résister m nature lui a refusé uhe àme't 



à l'homme qui peut 



r» 



SX E N..B.:..X.-.. ...... .•■.;. : 

B E L T N , Mdd. D E R N PTT l , sortant de l'hôtel. 

BBLTOir. 

Je parlais de VOUS, madame* ... 

• . Mad, D £ A H E t.t'»i. '.■■■]• ' ^ ' 

£t à qui donc? 
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,B B I. T O K« 

Ob ! )6 n'ai besoin de personne ] mon cœur et moi nous 
nous entendons à merveille. 

Mad. -DEiiNnTTi* 
Et que vous disait-il Totve cœur ? 

B s je; T o V* 
' Ce quHl me disait ? 

Mad. DsnvBTTi,. 
Oni) contez-moi cela, mon dier Belton.. 

B E L T o N. 

Je lui permettrai de parler si le vôtre veut lui répondre. 

Mad. D E R N £ T T X. 

Une conversation sentimentale I 

B £ L T o M. 

Cela vous fait peur ? 

Mad. D B K N s T T I. 
Non pas précisément; mais je me déflè un peu de vous; 
vous êtes fort aimable , M. Belton. 

B £ L T o N. 

Jamais je n^ai tant désiré de Têtre que depuis que je vous 
connaît.' 

Mad* DERNETTI. 

Il n*y a pas de mal à cela : un homme aimaUé devient char- 
mant par le désir de plaire. 

B 'E'r. -f 6 N. •■ . :. ■-•■1 ■ 

' Et cet homme charmant , qu^en fait-^on ? 

'Mad. D £ R N £ T T: r. . 

ha question est nn peu vive. 

B £ x* t o ir. • ;, 
Ici ce n^est pas moi q^ui parie j c^est mon cœur. 

Mad. D £ R N E T t'i. 

Et Vous exigez qufè lé mien lui réponde? 

^ ' B "b L t o N. ' 

Je n^exige rien • je supplie; 

Mad> », £ Il N £ t T T. 

Vous avez une manière dé' supplier, vbtis aiitres hommes^y 
à laquelle je* ne saurais ni*accoutumer. ■ » 

BELTON. *• 

Et quélûi trouvez-vous de si effrayant? Vfeus" ne me faites* 
pas Phônneur de me- croire dangereux'^ * ' 
. --/ ' Mad;.'-DrE R B B T T I.-' 

né, né, mon cher ami, Phomme que nous redoutons le 
plus n'est pas toujours celui à qui nous voulons bien le dire. 

B E L T o K*'^ ' " ■ • 

Je vous supplie ulors de ne pas ajouter lûi mot* 
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Mad* DERNBTTI. 

Et TOUS interpréterez mon silence à votre manière? 

B s L T O Nt 

Je ne lui donnerai pds le sens le plus défavorable* 

Mad. B B R N £ T T I. 

Comptez- vous réussir avec ces petits moyens-là? 

B E I. T o K. } 

Réussir ! mais je n'ai pas de projets ^ moi» 

Mad. B B R N E "^ T' !• 

Comment y vous n'avez pas de projets !... 

V £ L 7 o N. 

Non, je vous assure. 

Mad. D E R N £ T T X. 
Vous êtes un impertinent. 

B E L TON. 

£t vous êtes charmante. 

Mad. D E R H E T T I. ^ 

Vous verrez tout-à-Plieure que c'est moi qui fais la cour 
à monsieur ! 

B £ I. T o K* 

Vous en êtes bien la maîtresse* 

Mad. BERNBTTI» 

C'est trop honnête ^ en vérité* 

B E c T o N. 

Si je voulais cependant je vous dirais de fort belles choses* 

Mad. DERNETTI* 

Ah ! voyons cela. 

B E z. T o er* 

£t vous m'en puniriez ? 

Mad. PERITETTI* 

Ah ! vous faites le cruel ; cela n'est pas bien y M* Belton. 

B E i; T o M. 

Non y en vérité ^ non ^ je ne suis pas cruel \ mais je tiens à 
mes intérêts. Je voua v-ois, à. chaque instant du jour toujours 
aimable , toujours séduisante ; je vous parle ^ vous" me répon- 
dez : une saillie est payée par ce sourire qui n'est qu'à vous )^ 
que je n'ai vu qu'à vous; un doux enjouement est Pâme de 
nos entretiens \ votre coBur se livre à cette heureuse sécucfi^é 
que produit l'absence des passions ^ enfin ^ vous mé traitez 
en homme sans conséquence. 

Mad. x>£aiC£TTi, vivement. 

Après, après* 



B B I. T o N. 



Si je dis un mot je perds tous mçs avantages^ je vous donn< 
l'éveil , je vous force au silence* 
Claudine de Florian» C 



* 
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Mad. DER.NETTI. 

Ce mDt est donc bien terrible ? i i 

B E JL T O N* 

Oh ! épouvantable. 

Mad. D B B. K. B T T !• 

Voyons toujours ce mot. i 

B £ L T O N. 

Vous me.Pordonnez ? . - -; 

Mad. DERHBTTi. 

Mais je crois qu!oui. 

BEL T.O N. 

Hë bien ^ madame , je vous adore. 

Mad. DEBWETTI. 

Que de peine il a fallu pour vous amener là ! 

B £ L T o N. 

Si j^osais donner à votre réponse le sens que sans doute 
vous n^y attachez pas... ' 

Mad. DEEMETTE y lui sounaTit avec tendresse. 
Osez, osez. 

B E L T o N. 

Hé bien , j'ose , et je suis heureux. 

Mad. DERNETTI. 

Mon ami , je suis de moitié. 

B s L T o N. , ' 

' -Madame.;» ' ' 

Mad. D E R N B T T !• 

Monsieur. 

B £ X. T o N. 

Je justifierai votre choix. 

Mad. D £ B N E T T !• 

Je l'espère. 

B E L T o N. 

Je le jure* 

Mad. DERNETTI. 

* Ne jurez pas : aimes ; cela vaut mieux. 

b' É L T o N. 
Si j'aimerai ! jusqu'à la mort. N'avoir qu'un désir y celui 
dTètre à vous , qu'un bonheur, celui de vous plaire , n'éprou- 
ver aucune sensation dont vous ne soyez l'objet y vivre pour 
vous seule enfin y voilà mon plan, mon espoir, ma destinée. 

Mad. DERNETTI. 

Que répondre à cela? Je pensais précisément ce que vous 
yenez de dire, 

B t T. T o N , après lui avoir baisé la main» 
I^non^ maintenant nos petits arrangemens. 
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Mad^ D B H N E T T Z. <^* > 

* Des arrangemens ! '^ 

B E L T O N. 

Sans doute \ il £iiut penser à ses affaires. 

Mad. D £ R N £ T T X. ' ^ . Tu 

Voyons vos arrangemens. 

' B E £ T o N. 

D^abord je vous épouse. 

Mad. DERNETTI. 

Rien que cela ? 

. B B £ T o K» 

Pas davantage. 

Mad. DBRNBTTI. 

Le reste ne sera pas difHcile à arranger. 

-B B L T o K. 

Je vous conduis dans mes terres. Un site agreste et roman- 
tique nous sépare de tout Punivers. Ici des chênes , viçux 
comme le monde , offrent leur ombrage au mystère ; là des 
rochers escarpés semblent délier nos efforts ; nous les gravis- 
sons ensemble. Une main délicate s'appuie sur la mienne , et 
fait passer jusqu'à mon cœur le plus doux frémissement. Plus 
loin 9 une eau claire et rapide nou% oppose une barrière , que 
vous franchissez dans mes bras. De l'autre côté 9 un boulin- 
grin nous attire, et nous invite au repos. La main bienfai- 
sante du plaisir appesantit nos paupières ^ et l'amour nous 
attend au réveiU 

Mad. DERNETTI* 

C'est charmant ! c'est charmant ! Mais que devient-on en- 
suite ? On ne se promène pas toujours^ 

B E L T o N. 

Nous rentrons avec un appétit dévorant \ on sert et on se 
retire. Je vous présente un siège 9 et je m'assieds , tantôt en 
face 9 pour m'enivrer du plaisir de vous voir ^ tantôt à vos 
côtés , pour respirer votre haleine. Le mets le plus délicat 
est celui que vous avez touché \ le meilleur vin est celu^ que 
je bois dans votre verre. 

Mad. DERNETTI. 

Voilà un repas délicieux.. Après. . . 

BEL T o N. 

Nous passons dans ma bibliothèque \ je prei^ds un de cet 
auteurs qui disent avec tant de charme ce que je sais si bien 
sentir. Le gentil Bernard me tombe sous la main ; nous l'ou- 
vrons ensemble. Votre bras est passé autour de mon ççu ^ et 
vos yeux répondent aux miens. L'art d'aimer ne nous apprend 
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rien : c^est notre bUtoire que nous lisons ^ et cependant noat 
nous arrêtons à chaque vers. A chaque vers l'amour nous dit 
à l'oreille : Bernard n'a fait qu'écrire \ c'est moi qui lui dictais. 

Mad. D £ R N ET T I» 

Ensuite. 

B B L T O N. 

La nuit nous couvre de ses voiles..» 

Mad. DBRNBTTI* 

Et le lendemain ? 

B E L T O N» 

Le soleil reparait pour éclairer encore cette scène tou- 
chante d'enchantement et de plaisirs* 

Mad. DEnNÊTTr. 
Que tout cela est joli 1 Mon ami, votre plan nV qu'un défaut. 

B E L T o N; 
Lequel ? 

Mad. D E R If E T T !• 

^e n'avoir p|LS le sens commun* 

B £ T. T O K* **- 

Oh ! par exemple , c'est un peu fort. 

Mad. DERNETTI. 

Vous allez en convenir. Nous voilà ensevelis dans une terre 
fort agréable sans^doute , puisqu'on y est avec vous. .* / 

B £ L T o M. 

Hé bien? 

Mad. DERDBTTZ. 

Le premier jour est divin , le secqnd séduit encore ^ mais 
le troisième !... Que de réflexions amène celui-là ! Plus rien qui 
pique la curiosité , rien de nouveau à se dire. J'aime, je suis 
aimé ; tout ce réduit à cela; il faut toujours en venir ià| et 
l'uniformité tue le sentiment. Mon ami , voici mon pian à 
moi I que vous aures la complaisance d'adopter. Nous passe- 
rons l'hiver à'Turin : ce n'est que dans une grande ville que 
l'oisiveté échappe à l'ennui* Dans la belle saison^ nous visi- 
terons vos terres. Vous y aurez vos amis , et j'y conduirai les 
Sniens; je tiens à mes habitudes. La chasse, la pêche , la danse, 
mille petits jeux partageront nos loisirs. Mais du monde , 
beaucoup de monde , et sur-tout des femmes aimables. Elles 
voudront vous plaire ; je m'efforcerai de le mériter. Vous me 
quitteres avec peine ; vous me chercherez dans la foule ; voua 
sne retrôuTeres avec transpott, et Votre cœur sera long-teras 
neuf attpDrès d'une épouse aimante qui saura faire du plu» 
êêint dea SeToiira le plus délicieux des plaisirs. 
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S C E N~li X I. 
Lks FnécéOBifs, HONORINE. 

HONORINE. 

Dans deux heures | madame , la corbeille sera chez tous. 

B £ L T O N. 

XJne corbeille ! 

HONORINE. 

Four Ik fête de ce soir. Un ajustement d'une élégance 1 
d'une fraîcheur !... 

Mad. DERNETTi, jouafii l'humeur* 

Mademoiselle, je ne vous pardonnerai pas ce traitQà. M'ô-- 
ter le plaisir de le surprendre! c'est d'une cruauté... 

B £ L T o N. 

De quelque manière que vous vous mettiez , vous serez tou- 
jours la plus belle , la plus aimable et la plus aimée. . ^ 

HONORINE. 

Vous conviendrez | madame y qu'on n'est pas plus galant 
que cela. 

Mad. DBRNiBTTiy souriatit. 

Ne Yoyez-Tous là que de la galanterie ^ mademoiselle ? 

H O N O R I N E. 

Mon dieu , madame , je ne dis jamais ce que je yeux dire : 
on n'est pas plus vrai que monsieur. 

Mad. DERNBTTI. 

Que je suis folle , mon enfant l 

SCENE X i I. 

Les PRiciDENs, AMBROISE, CLAUDINE, BENJAMIN, 

dans le fond, 

CLAVDINR* 

Je sens la solidité de yijs raisons. {Ambroise et elle se par'^ 
lent bas,) 

B E L T o N. 

II ne serait pas géA.éreux de tourner les têtes, et de conser- 
ver la ?âtre. (ye» muet entre lui et madame Deraetti* ) 
CLAUDINE t descendant la scène. 
Oui , je lui marquerai ma crainte de ne pas le satisfaire. 

AMBROISE.' 

Le désir de m'aider dans ma vieillesse. 

CLAUDINE, à Belton. 

Monsieur, je suis pénétré de vos bontés, et je n'y peux 
répondre que par... (elle cherche ses traits.) Que par... ( elle 
le reconnaît») Ah ! (^elle tombe dans les bras d^ Ambroise.) 
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Mad« D £ & N 
Voyez , Honorine 5 il se trouve mal. '^2 

BELTON)^ Ambroise, ''* 

Est-ce là ton filleul I 

AMB&018E. 
Hëlas ! oui ) monsieur. 

Mad* DEEMETTI. 

Il revient , il revient. Il est fort bien ce jeune homme -là. 

BELTON, à madame Dernetti. 
Je le prends avec moi. 

Mad. DERNETTI. 

Je suis contente de vous \ j^aime à' vous voir faire du bien. 

CLAUDINE^ revenue à elle* 
Je ne peux répondre à vos bontés que par mon zèle ^ mon 
désintéressement. . . 

AMBRoisB, à Claudine. 
Qu'est-ce que tu dis donc- là? * ' 

c T. AUBIN £9 à Belton, 
JVprouve déjà du plaisir à penser que je vous serai utile* 
J'obtiendrai peut-être votre estime ^ votre bienveillance. 

AMBRoisE, bas d Claudine. 
Nous ne sommes pas convenus de cela 9 Claudine. 

B £ I. T o N. 

Laisse-le donc dire , Ambroise ; il s'exprime très-bien. 

HONORINE, présentant V enfant à sa maîtresse. 
\ojez donc ^ madame , le joli petit «nfant. 

AMBROISE. 

C'est son frère. 

Mad. DERNETTI, à Claudine. 
Il est bien intéressant ton frère. ( elle l* embrasse et le pré- 
sente à Belton.) £mbrassez-le donc , vous qui aimez les en- 
.fans. (fi elton l'embrasse,) 

ci^AUDiNEy à part. 

Ce baiser a été jusqu'à mon cœur ; il m'a payé de bien des 
larmes ! 

HONORINE. 

Mais f madame , vous ne pensez pas que tous recevez ce 
soir la meilleure compagnie de Turin \ vous avez des ordres à 
donner. 

Mad. D* E R N E T T I. 

C'est vrai. ( à Belton, ) Vous faites tout oublier , méchant 
bomme que vous êtes. Honorine , vous aurez soin de ce jeune 
homme , et sur-tout du petit frère. ( rentrant avec Belton, ) Il 
est si doux de donner, de faire' des heureux ! et cela coûte si 
peu quand on a du superflu ! 
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B E L T o ir; ^ 

Oest le plaisir cles belles âmes. \ 

Mad. DERKSTTX. ^ 

Celui-là ne vieillit jamais. 

HONORINE) à ClauéUnel 
Suivez-moi , mon bon ami ; je me félicite dWoir à remplir 
des ordres aussi agréables, {elle rentre avec Benjamin*) 



■wa 



S G E N E X î I L 

CLAUDINE, AMBROISE. 
AMBRoisE, d*un ton sévère. 

Au ça y Claudine ^ expliquons-nous. Je n^ai pas été maître 
tantôt d^un certain mouvement... là... dont un bon cœur ne 
peut jamais se défendre ; mais un soldat ne badine pas avec 
l'honneur, et je ne serai pas votre complice. 

CLAUDINE, très-animée pendant cette scène. 
Mon complice ! £h! quel ctime ai- je donc médité*!^ 

AMBROISB* 

Belton est un Hbertin. 

CLAUDINE» 

Il n'est plus à craindre pour moi. C'est lui..* c^est lui... 

A ^ B R p I s E. 

Hé bien ! c?est lui... Achève. 

CLAUDINE. 

C'est le père de mon fils* 

AMBROI SB* 

Belton r \ 

CLAUDINE. 

Lui-même. 

AMBROISE. 

C'est une raison de plus pour le craindre. 

CLAUDINE. 

C'en est une de le chercher , de l'attendrir , de le vaincre. 

AMBROISE'. 

Vous avec perdu votre innocence , gardez du moins votr« 
vertu. 

CLAUDINE. 

Je la conserverai \ je le jure au ciel^ à mon père , à vous. 

AMBROISE. 

Vous n'avez qu'un moyen ; c'est de fuir. 

CLAUDINE, en désordre. 
Cet homme que je n'ai vu qu'un moment, que je ne connais 
•que par mes malheurs , m'a toujours é^é présent. Je ne sais 



\ 
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quelle voix intérieu re me répétaîf: sa^^s cesse : tu le reverraiy 
et il te rendra justice. ' 

ambhoise» 

Qu'espères-tu ? réponds. Te jeter à ses pieds ? le gagner par 
tes larmes ? 

C L A V D I M s. 

Je ne sais ni ce que je veux ^ ni ce que je ferai. Ce n^est 
pas par àe9 soupirs | par des plaintes qu'on inspire de Pamoiir« 
Non , Pamour ne se persuade pas. Celui-là seul a tort qui 
ne sait pas plaire, et ce tort-là ne se pardonne jamais. 

▲ MB&OISE. 

Tout à l'heure ce sera le séducteur qui aura raison* 1 

CLAUDINE, dans une sorte de délire, 
U ne m'a pas séduUe^ il n'en a eu ni le tems, ni la pensée. 
Mon cœur a volé au-devant du sien : c'est mon cœur seul qui 
m'a perdue \ et c'est là qu'il est gravé en traits ineffaçables. 

AMBKOISE* 

Claudine , écoutez-moi ; revenez à vous. 

CLAUDINE, reprenant avec plus de force» 
Et mon fils n'a-t-il pas des droits sacrés? Dois-je les ou« 
blîer? Puis-je ne pas les soutenir ? Cher et malheureux Ben- 

i*amin, t^arracheraî-je à ton père au moment où tu viens de 
e retrouver? Tu vivras près de lui; il te verra, il te parlera , 
il t'aimera , je me plais à le croire : un sentiment secret éclai- 
rera son ame. Voilà ma consolation , voilà mon unique espoir* 
Eh ! quelle mère ne s'y livrerait pas comme moi? 

AMBROiSE» 

Elle n'entend plus rien ; sa tête se trouble. 

CLAUDINE, dans le plus grand désordre. 
Plus de considérations qui m'arrêtent , plus d^obstacles qui 
m'intimident ; je vais , j'entre dans cette maison* 

AMBBOISE. 

Je t'y suis. , 

CLAUDINE, y éloignant de lui* 
Pourquoi fiûre ? > 

AMBBOISE. 

T'abandonnerai-je dans l'état où je te vois ? 

CLAUDINE, se rapprochant et lui prenant la main» 

. Ah! venez, venez; j^ai besoin d^uii cœur sensible dans 
lequel je puisse épancher le mien. Eh ! que deviendrait Ta- 
mour malheureux s'il ne lui restait pas l'amitié ? {ils entrent 
à rhôtel) 

Fin du premier Acte* 
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C L A V D X H Z» 

Je me contiendrai. ' 

A M B_R, Q, X 8 £• . . . 

Ta tristesse lui donnera des soupçons. 

..C I. A U -B I N E. 

J^apprendrai à sourire \ je. composerai mon visage , je- paraî- 
trai gaie. * ^ 

A M B B. O I s £• 

C^est bien difficile. 

CLAUDINE, riant d'un air forcé. 

Vous voyez bien que je le si|i«. 

A M B R i) I s E. 

Ta gaieté est d'unç vérité.. ; ( lui prenant la main.) Fauyrp 
Claudine ! pauvre Claudine !' 

CLAUDINE.' 

Plaignez-moi , mais ne ra'ôtcz point l'espérante. Si cTest une 
illusion , elle me soutient et me console. J'attéhtifafWut dii 
tems y des circonstances ; j'aurai l'esprit du mbment , j'y ploie- 
rai. m.Qn caractère , jet. caresserai i'indiff^rencé , jé'lflatterai 
une rivale redoutable , je ferai... je ferai ce que ni'frfepiire- 
ro|itmon cœu|>iet Senjamin. 

• *i 

SCENE I I. ' 

L E s p R i c i D E N s ', HO N Q^tlS E: '^ '' ' 

■ •' h'-OT ht- O R I V' E.' ?" - , ■ 

Allons donc 9 père Anib^bisë,' allons donc: vous passez le 

tems à causer aveccèfetine hônime | et nou^ fi^en avons pas à 

'perdre. Rien- ii'est encore 'prêt paut ce sbiV.'DU' sblin^ de 

l'activité , un retour de jeunesse , père Ambroise. - " '7 

A M 'b R o I s E. - . » 
't Ma foi ^mademoiselle Honorine, je^ suis toujolirs leuqé au- 
près de vous. î--» •' •' »>, .,.:.i*'«. •::;^.- 

H a H o R I y* E. 

• •.■'-■*' 

Je »e crois pas aux>tniFiÉcW,- père Ambrôîte." '" *V* '^' ., . 

A M « It O I S E. 



Bien des femmes en ont fait y'etne vous valaient pas^ . 

HONORINE. 

Ces vieux militaires sont tovijours aimable$[..Ç.j^ ,s^,Scqm% 



AMBROISE. r ' T 

- One^y déforme aussi. '' *' '*'^''^ '. 

.. ,. ..»♦■• '»" ' i 

HONORINE. '" ' ' ' 

A l'ouvrage , à l'ouvrkge 3' si quelque chose maiiq^ç. ç\9l à 
moi qu'on s'en prendra. ^ 
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cea Wélûî^nent de luî \ la nature m^y ramème^ et la nature 
trompe-t-elie jamais? -r '\ .' 

A M B R O f SE. ' 

< Je n^e^rends : je. ne veux pas' que tu me reproches un four de 
t^'avoir fait perdre Poccasion de ramener à toi le père de Ben* 
jamin. ■ - • ^ 

N C L A V D I HT s. 

Voilà de la raison : c'est senti ce que vous me dites là. •> 

•A M B R. o I s £• 
Je dois cependant te faire part d'un obstacle que tu n'as, pas 
préfn^ qui n^est pas facile à surmonter. ' 

CLAUDINE. 

Est- il rien d'impossible à l'amour ?. , 

À M B R o I s E."^ 

Non , quand. on est deux \ mats quàndlonaime -un homme^ 
qu'un autre objet engage... 

cz^A^uDiME) s'écriunt . ' . - 

Il en aimerait une autre I i . . 

AMBROISE. 

Charmante, pour ton malheur. 

CLAUDINE. 

Mon cœur .;se serre # . ,, . . . 

AMBROISE. 

Riche 9 considérée. 

CLAUDINE. 

Mais êtes-vous bien sûr de ce .que vous me dites? La con- 

naissez-vous bien cette femme charmante ? . . . 

■ . •• • . 

AMBROISE./. ■ '" * 

Si je la connais ! c'est madame Dcrnettl, que ta as vue avec 

lui. ... ....;■ 

CLAUDINE 9 tristement* 
Elle estibien belle cette dame-là'! 

, s... ..AMBROISE. ' • 

La plus belle femme.de Turin. 

CLAUDINE. 

Sait-elle aimer ? 

, '■ A M B R^-O I -S E. 

Qu'importe: elle sait plaire ; voilà le grand art* 

\ € L A U D' I N E 

£t je l'Ignore : je n'ai pour moi que mon cceur. 

AMBROISE. 

.. £t tu oroni le réduire au silence>^ leur cacher à tous deux 
tes combats , ta jalousie et tes larmeai^ La moindre indiscré« 
tÛM te décèle ^ te fait congédier. 
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C L A V D X H Z» 

Je me contiendrai. ' . 

A M B_R, Q, X s £• . • . 

Ta tristesse lui donnera des soupçons. 

..C I. A U B I N E. 

J^apprendrai à 80\irire ; je. composerai mon visage , {e paraî- 
trai gaie. ' ' "" ^, 

ÂMBB.OI8Z. 

C^eist bien difficile. 

CLAUDINE, riant d'un air forcé* 

Vous voyez bien que j^e le si|i«, 

A M B R i) I s E. 

'Ta sfkieté est d'unç vérité..; ( lui prenant la main,) Pauvre 
Claudine ! pauvre Claudine : 

CLAUDINE.' 

Plaignez- moi , mais ne m*ôtcz point Pespéirantè. Si cTest une 
illusion j elle me soutient et me console. J 'attendrai' Wut dii 
tems f des circonstances ; j^aurài l'esprit ^ts mbment , j'y ploie- 
rai; mqn. caractère ^ jet. caresserai i'indiff^rencé' ,' jé'lfldtterai 
une rivale redoutable , je ferai... je ferai ce que nif rfepiire- 
ro|it mon cœu|> et Senjarain • 
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se EN E I I. 

Les PBiciBBNs', 'H'ONO^tSf E. '^ "' 

. « r » 

,4 1 fil ,r.» «y» j«« • » 







*f9tàré. Riew tt'est encore prêt pôuf ^c; 9v/«.. ^u ovimq uc 
ractivité , un retour de jeunesse , père Ambroise. "*" ' " '1 

A k *B R' o I s E. . . ^ .. 

^ /iMa foi y mademoiselle Honorine i je suis toujours ieiÏ4é au- 
près de vous. ■ î- ••• - • ■ «'•■.•^•^^•' •:! *• 

H a H o R I y* b; 

'•: Je me crgispos aus'tnirtï^les^,- père Ambrôt^. 

A M i 'It O ^I SE." 

Bien des femmes en'oht fait >'etne vous valaient pas^ , 

HONORINE. 

Ces vieux militaires sont tovijours aimable^. .On ,si^..fafm9 
au service. ^ 

À M- B R O I s £• ^ . T 

"' On e^y déforme aussi. " ' '**-*'^ '. 

HONORINE. •" "• ' 

A l'ouvrage , à l'ouvrage 3' si quelque chose ma»quç. c'^rt à 
moi qu'on s'en prendra. ^ 
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▲ MBROI8E. 

Je TOUS demande pardon j mademoiselle Honorine ^ maît 
il a bien fallu donner à ce jeune homme ses premières instruc- 
tions. 

H O M •O R I N- ir. 

Je më charge de ce soin- là ; je serai son institutrice. 

A M B a o I s s. 
Remercie donc y Claude. 

. CLAUDINE} avec embarras. 
Mademoiselle , en yéritë... . 

HONORINE)/? èontrefaisûàt. 

Mademoiselle... en vérité... Vous êtes |rop poH» Claude} 
biitre camarades on se traite plus familièrement. 

AMBROiSBy bas à Claudine. 
Ejst-ce ainsi que tu composes ton visage ? Tu ne passeras pas 
la'jouuiéé ici. 
^ I. ; r . , .. p. L A u D I N J5, gaiement. 

, puisque v.ous.le permettes je serai familier, très-familier^)» 
T^i^s^i^ répojids. 

HONORINE f minaudant. 

«^ Jusqu'à un certain poîntlcependant*** "^ 

c L -A vu I NE. 
Ne crai^ne% rien. ; je m'frrêterai à propos. ; 

AMBRoisE. basé Claudine. 
. A la bonne heur£ ; voilà le ton qui cpnyient. , i 

, B. O N o. R X N 'Mt^ à Ambroise. . . • o i. -i"4i 
^Voyez s'il Énira. Ce cher homme aime à parler ! il.aîiiMS. ^ 

carier . • ■ • , , ,i. « ■; > . ,j> * > tiu - 

A MB R. O ,1 S B« 

Il fau^ ,biçn qu'il mejre&teqmelqiiç chose. Vx)U3 êtes- née 
vingt ans trop tard , mademoiselle Honorine. ' ' i 

H o N o 11 I N: B; 

Pas du tout , monsieur Aa|bfôise | je ne -suis pas née^trop 
tard \ c'est vous qui êtes né trop tôtu. , 

.^ . ,^ . . . . A M B >Jl o t s s.. ■ ■• - "• 

Cela revient au même. 

..^^ . HONORINE. .., 

Pour vous'} mais pour moi? Partez , vous dis-je , partez^ ,. 

AMBRozsB, sortant. 
J'aurai du moins près de vous un méri|e que les afinées ne 
sn'6teront jamais. 

a o H o » 1 ir E« 
LequelT 
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AMBROI8S» 

Celui de ne pas être Importun.' 

HONORINE^ rianL 
Je le croîs. 



s C E N E I I I, 

CLAUDINE, HONORINE. 

HONOniNB» 

Il est galant TOtre parrain» 

CLAUDINE. 

Vous n'en devez pas être étonnée. 

HONORINE. 

Cela ne m'étonne pas du tout ; c'est assez l'habitude de tous 
les hommes qui me connaissent. 

CLAUDINE. 

Ah ! vous y êtes accoutumée* 

HONORINE. 

Très-accoutumée , j'en conviens. 

CLAUDINE. 

Ainsi cela tous flatte peu ? 

HONORINE. 

Au contraire : il est toujours flatteur dçplairei même à ce- 
lui qu'on ne veut pas aimer. ' 

CLAUDINE. 

Mais c'est de la coquetterie cela. 

H o N o R I .N. E« ..:.:,. ^ 

Il en faut pour mener les hommes. 

CLAUDINE, " \ 

J'entends; Pgmour n'est pour vous qu'un simple, an^use* 
inentc ,. . 

H ON o R ^ N E. , : . .. 

Les dupes Bégaies fn font une affaire sérieuse» , .. •• « 

CLAUDINE. -^^ • • 

Je connais bien des dupes. • 

:». HONORINE^ 

Et moi aussi ; voilà pourquoi j'ai grand soin de ne pas l^tn^ 

CLAUDPK B| cherchent à la pénétrer. 
Madame Dernetti pense* t-elle comme vous ? ' 

HONORINE. 

* Je l'ai prise pour modèle. 

CLAUDINE. * 

Ainsi y elle ne tient à mon maître que par une sensa^tloA 
agréable I mais légère* 
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Je ne sais pas précisément à quel degré. est $on amôttr ; imîi 
fidèle à son système j elle badine le sentiraient , elle rit d'oa 
soupir^ elle résiste pour enflammer davantage , elle évite pour 
attirer ; elle s'arrête enfin, car il faut bien finir par là. Quand 
les grâces fuient devant Pamom: , c'est toujours pour se laisser 
prendre. 

c L A u D I K £. 

Vous ne me donne? pas une haute idée de votre maîtresse. 

HONORINE. 

Soyez tranquille ) madame vaut bien monsieur* 

c LA V D I N E. 

Je conclus de tout ceci que nos maîtres ne se conviennent 
pas dii tout. 

HONORINE. 

Ce ne sont pas de nos. affaires. 

CLAUDINE. 

Non j ils ne se conviennent j>a$ ^ il faut rompre cette liaU 
son ] absolument il lelaut. 

HONORINE. 

Comme il décide ! x:omme il tranche ce petit Claude ! . . 

CLAUDINE 

Entendons-nous potir cela j ma chère Honorine. 

H o N 16 R I is t. \ souHant y à partm 
Ma chère Honorine ! cela promet. 

CLAUDINE.^, 

Unissons nos efforts \ détournons - les tous deiiz d^'un pen^ 
chant qui ferait: le malheur db leur vie. 

HONORINE. 

Ce serait} je crois ^ le parti 'le' plus sage ; mais, la sagesse 
ft tort quand le cœur à parlé. Dire dti mal à une femme de 
l'amant en faveur^ c'est bien le moyen de se faire écouter vfS!-» 
ment ! £t vous | croyez -Vous réussir auprès de votre mUltre 
en attaquant ses goûts, en lui parlant raieon ? P)râtéiîde8^votiS| 
avec vos dix-huit ans et votre jolie figure vous ériger en Ca- 
ton ? Mon cher ami^ j'ai promis à votre parraihi dèrfaixe votre 
éducation ; je vois que je voas'suxs nécessaire ^ et je tiendrai 
ma^'arolec ' *• 

' c I. >:U B I N .Çm . 

Vous êtes trop bonne assurément. : <• ' ^ 

HQNO^INIU 

Oh ! je ne ferai rien que pour moi {.j'ai ççiçlaioB pexits pto^r 
jets... . •. 

CLA UDIN E, sourfa/iL i. 

Auxquels je vous conseil de renoncer. 
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R 'O K O R I H ■• 

Vo$ yeux me disent le contraires ■ / 

C L A U D I N E.< 

Mes yeux vous trompent. 

HON ORiirz. 
Oh ! je les en dé£e \ je me connais en hommes. 

CLAUDINE. 

Je le vois bien. 

BONORINB. 

Vous manques d'usage du monde; cela viendra* 

CLAUDINE.^ 

Croyea-Tous? 

HONORINE. 

Je vous en réponds : vous avez de l'esprit^ beaucoup d'esprit 
- même pour un Savoyard. 

t CLAUDINE. 

i Vous me flattez. 

r HONORINE. 

C En trois ou quatre leçons je ferai de vous un petit hommo 
accompli. Je retourne près de madame : il faut quelquefois sa- 
crifier ses plaisirs à son devoir. Noua nous reverrons dans le 
courant de la journée. Adieu | Clandei adieu , mon bon ami. 

SCENE IV. 

CLAUDINE, seuh. 

. Je ne puis rien attendre d'un semblable caractère : légère ^ 
inconsidérée^ Honorine ne compatira pas à des*^eines qu'elle 
ne peut éprouver. Cachons-lui donc un mystère dont elle abu- 

P serait, sansméchanceté peut-être , mais dont l'abus me perdrait 
sans retour. 

[ "'""^ SCENE V. 

h BELT,ON, CLAUDINE. » 

l B E L^ ON, irès'gaiemeni. 

Ah ! te voilà , Claude. 

CLAUDINE, poussant un cri de joie et de surprises 
Ah! 

B E L T O N. 

•Je suis bien aise de te rencontrer; j'ai un besoin de parler^' 
d'être entendu... d'avoir quelqu'un qui me réponde... il ne suf- 
fit pas d^être heureux, il faut trouver à qui le dire... De ma vie 
je n'ai eu de jour aussi complètement agréable que celui-ci... 
je suis enchanté de tout ce qui m'environne \ il n'y a pas jus* 
qu'à ce petit Benjamin. •• 
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CLAUDINE, vivement. 
N^est-il pas vrai qu'il est charmant ? * 

B s L T o K. 

Oui I charmant , c'est le mot. 

cLAVDiNB| tendrement* 

Vous Paimerez y monsieur ^ tous l'aimerez. - 

B B L T o ir. 

Eh ! comment s'en défendre ? c'est le petit être le plus almt? 
ble... il court, il s'assied| il rit, il boude, il caresse, il ëgra- 
tigne; et tout cela dans l'intervalle d'i^ne seconde. Le contra- 
rie-t-on , il se met dans une colère , mais dans une colère à 
faire rire aux éclats ; d'un coup de pied il vient de me casier 
le plus joli déjeûner de porcelaine... 

CLAUDINE. 

Oh ! je le gronderai , monsieur, je le gronderai. 

B £ L T o N. 

C'est inutile; je l'ai puni ? 

CLAUDINE, avec une sorte de crainte* 
Vous l'avez puni. 

B E L T O N. >, 

Je l'ai mis à même d'un tas de gimblettes, et je lui ai dé« 
claré très-sérieusement que , s'il en laissait une , il ne casse- 
rait plus rien chez moi. 

CLAUDINE. 

' Ah ! vops avez l'ame d'un père. 

B E L T o N. 

C'est vrai au moins* Je lui en tiendrai lieu ^ je te le promets. 

CLAVDiKE, très-tendrement. 
Vous ferez plus \ vous le serez , monsieur, vous le serez. 

B E L T o N. 

Il est certains momens où je crois l'être en effet. Ses pe* 
tites mains caressent-elles mes cheveux, ses lèvres effleurent- 
elles mes joues , j'éprouve une douce émotion qui m'était in- 
connue. 

CLAUDINE,^ part. 

Quel espoir vient ranimer mon cœur ! {pendant le coupkt 
suivant elle s^afjlige par degrés. ) 

B £ L T o N. 

Il me semble alors être au sein du plus heureux ménage. Ma« 
daipe Oernetti est à moi ; c'est son fils , c'est le mien que je 
caresse. De mes bras ilpasse dans les siens ; il s'échappe, nous 
lui sourions , nous l'appelons à la fois, et notre Benjamin^ in« 
cerrain, interdit, ne sait auquel se rendre. Son' embarras nous 
amuse, ses grâces naïves nous attirent» I^ous non^approclKHii 
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Insensiblement, et bientôt unis tous les trois dans ces étreintes 
délicieuses dont Pamour seul sait connaître le prix , nous nous 
lélicitons d*aToir doublé notre existence ^ nos sensations^ no- 
tre bonheur. 

CLAUDINE y laissant tomber sa tête sur sa poitrine. 

Ah mon dieu ! mon dieu ! 

B £ L T o N* . 

N^est-ii pas vrai que ce tableau est enchanteur ? 

CLAUDINB. 

Four vous y monsieur. 

B £ L T o M. 

Et pour la mère de l'enfant chéri. y 

C L A n D Z N El 

Que le père n^a pas re jetée. 

B £ L T o K. 

Il faudrait être un monstre*. • 

CLAUDINE. 

Il y a pourtant des hommes comme cela* ' . f 

£ £ L T o N. 

Impossible. 

CLAUDIKS. 

J*en connais moi^ monsieur.. 

B E I. T o V. 

En vérité) Claude? 

C Z. A V D I N E. 

Qui méprisent, qui oublient la victime infort^néfs... . , ' }, 

B £ L T o N. 

De tels êtres sont une erreur de la nature, «r .... > 

CLAUDINE. 

^ Qui , toujours inaccessibles à la honte , se livrent au âé« 
lire de leur 'imagination , tracent gaiement des scènes de bo9^j 
heur;.. 

B £ L T o N. 

Tu ne sais pas? celle-ci je vais la réaliser. 

CLAUDINE) avec effroi. 
Vous allez , dites-vous... 

B £ L T o N. 

J'épouse madame Dernetti.. 

CLAUDINE^ s* écriant* , . 
Vous vous mariez ! 

B E L T o N. 

Cela t'étonne? I.e mariage seul peut £xer un homme dissipé» 
Claudine de Florian. . , £ 



« 
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.,. C i;. A. U D I N E, 

S'il m'était permis de m'expliquer librement.. 

B £ X. T o N. 

Parle , mon ami \ ton esprit est vif y cultivé y et je t'avoue 
que je jtiç{l$ à toi par un sentiment que je ne puis définir | 
mais qui m'attache fortement. £xplique-tûi ^ Claude , sans 
crainte , sans détour. 

CLAUDINE. 

Vous me Icf permettez ? 

B £ L T O N; 

Je t'y engage. 

CLAUDINE. 

Hé bien , monsieur, les vertus domestiques n'ont de charmes 
que pour celle qui a été élevée dans la médiocrité et le travail. 

B E L T o N. 

Il est d'heureuses exceptions. 

CLAUDINE, se Uprant davantage» 
Non , monsieur, cen*es^ pas dans. un état distingué qu'on 
trouve une femme sensible. 

B £ L T o N I avec sévérité* 
Claude ! 

C L. A U D I N E. 

La dissipation, suite ordinaire delà fortune, l'orgueil qut 
donne la considération, les jouissances continuelles de l'amour- 
propre , l'indifférence qu'amène insensiblement la satiété^ tout 




tée, et le cœur toujours froid, à qui l'imagination tient lieu de 
, sentiment « l'affectation > dé naturel. Charmante -pouf' tout le 
inonde, hors pour son mari ,,on larenc^i^tre par tout \ lui seul 
ne la trouve jamais. Elle sourit avec grâce au mot lafplus insi- 
fi^ufiant, lui seul n'est jamais écouté. Le mépris u,lç^^e^|i cœur^ 
il veut s'expliquer, il parle raison; on le persiffle. Il s'em,porte^ 
on en rit ^ il déplore son mAlKeur^on lui refuse jusqu'à la com- 
passion , qui ne guérit pas- le;i» plaies de l'ame ^ m^^iç qui en 
adoucit l'amertume. 

B E L T o N. ^ 

Comme ce garçon pense ! comrne il parlé ! 

CLAUDINE. 

Par combien de noeuds, au contraire, celle qui tient tout de 
son mari ne s'y attache-f-elle pas ! Elle ne pvut jouir de sa 
fortune présente sans se rappeler son état passé. Elle ne met 
à son amour d'autres bornes que celles de sa reconnaissance ^ 
et SSL reconnaissance n'en connaît pas. -Elle voit dans un seul 



(35) 

Bomme son amant , son époux et son bîenfaitear; Quels Jroîts 
il a acquis sur elle ! quel doux empire est le sien ! s'il est sans ' 
éclat qu'il a de charmes cet empire qui soumet les âmes ! Con- 
venez-en, monsieur , vous qui êtes fait pour l'apprécier et en 
jonir* 

* B £ I. T o N. 

Dites*moi , Claude , qui vous en a tant appris. ' 

CLA UDiNE) avec timidité m 
apprend-on à sentir ? 

B B I. T O N» 

On apprend à parler. 

CLAUDINE. 

Les mots viennent d'sux-mémes au-devant de la pensée» 

B £ I. T o N. 

Claude ! 

CLAUDINE. 

Monsieur ? 

BEL TON. 

Mon étonnement seul m'a fait vous entendre jusqu'à la fin* 
Je vous conseille, à vous qui savez tant, d'apprendre encore à 
respecter les convenances, les affections de votremaître, à mé- 
nager sur* tout une femme que vous ne connaissez encore que 
par ses lùenfaits, mais qui s'est acquis des droits à votre recon* 
naissance et à votre respect. Souvenez-vous de cette leçon , et 
ne^me forcez pas à vous parler un langage que vous entendriea 
avec peine, et dont je ne me servirais qu'à regret. 

S C E N E V I. 

Les pRiciDENs, Mad. DERNETTI^ 

{Pendant c^tte scène Claudine s^ approché ^ s^ éloigne et écouta 
en feignant de s* occuper de ranger , etc* Elle exprime ^ par 
un jeu muet ^ ses alarmes ^ sa douleur j etc.) ' 

Mad. DERNETTi^ d*un petit air pijué.- 

Vous êtes bien aimable , M. Belton ; depuis une grande 
heure on est seule, on vous attend , on vous désire. • • On 
vous croit à des affaires sérieuses , et on vous trouve en con- 
versation réglée avec votre jockey ! , 

BELTON» 

Et même avec mon jockey je ne m'occupais que de vous* 

Mad. DERNETTI 

Eh ! que m'importe à moi que vous disiez à tout l'univers 
que vous m'aimez , que je vous aime ? c'est à moi seule qu'il 
faut le dire j c'est moi qui veux vous le répéter. Mon cher tami| ^ 
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Pamour seul sait bien entendre •, il n'est que lui pour bien ré- 
pondre. Vous ne TOUS doutei pas de tout cela j vous ; vous ne 
aavex rien prévoir; il n^y a pas de ressources avec tous. 

B B L T o N , finement* 
^h ! je ne sais rien prévoir! je ne conviendrai jamais de cela* 

Mad. DERNBTTl, 

Vous en conviendrez quand il en sera tems. Je vous ré- 
serve une surprise... 

B E L T O N. 

Qui ne vaut pas celle que je vous ai ménagée. 

Mad. DEBNETTI. 

Ah ! c'est trop fort. Hé bien ! je vais vous en convaincre. 
Vous avez peut-être cru , comme beaucoup d'autres qui seront 
ce soir chez moi, que je n'ai voulu donner une fête que pour 
étaler un certain faste , pour échapper à l'ennui ^ à la fareur 
de la foule et du bruit ? 

B E L T o K. 

Ah ! ce ne sont pas là vos motifs ! 

Mad. s E B. N B T T I. ' 

Non , monsieur, ce ne sont pas là mes piotifs ! Le sentiment 
et un grain de malignité m'ont donné l'idée que je vais tous 
communiquer. Au moment où certaines dames fort intéressan- 
tes se permettent près de vous ces jolis petits riens ininteili- 
filbies pour tant de gens , mais que vous savez si bien entendre^ 
où certains messieurs, très-complettement ennuyeux, m'excè- 
dent le plus tendrement du monde , je me lève^ et je dis, avec 
une dignité comique : a Le moyen le plus simple et le plus 
» gai de faire une confidence à ses ai)iis c'est .de les réunir à 
90 table. Je vous déclare donc ici , avec une satisfaction que 
a» TOUS allez partager, qu'au premier jour j'épouse Belton, que 
:• j'aime de tout mon cœur, parce qu'il est fort aimable. Féli* 
» citez-moi \ embrasson€-nous , et passons dans la salle du 
a» bal. » Je m'amuse intérieurement de l'embarras de ces da- 
mes \ vous jouisses du dépit de vos rivaux : nous nous regar- 
dojis I nous nous entendons ^ nous sommes contens l'un de 
l'autre, et tout cela ne vous a coûté ni adresse , ni prévoyance. 

, B E I. T o N. 

C'est quelque chose que cela , il faut que j'en convienne* 

Mad. DB&H ETTX. 

Ail 1 TOUS fin convenez l 

BELTON. 

Oti l' j'aime à tous rendre justice* Cependant Totre pré- 
toyancB. pouvait aller plus loin* Au reste, j'ai prétu pour 
lloiiBy fit cela revient au môme* 
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Mad. DERNETTT. 

Voyons ce qu^a produit \otre fécondé imagination» 

B £ I. T G N. 

A l'instant où Pon île respire que le plaisir, où il anime tous 
les yeux , où une douce chaleur colore toutes les joues de 
"l'incarnat du désir; ^ Pinstant enfin où l'on ne danse plus if 
ppur les autres , mais pour soi , je fends la presse , je parais au ^^ 
milieu du cercle tracé par l'amour et la folie. On s'arrête ^ on 
s'étonne à l'aspect de l'homme noir que je conduis par la main, 
et dont rien n'altère l'extérieur sérieux , maniéré et impor- 
tant. Cet homme ^ madame, est un notaire. 

Mad. DERNBTTI. 

Ah! ah! 

B E t T O N. 

Je pique la curiosité , j'éveille l'attention. On se preése, on 
nous ent9ure ; je prends la parole à mon tour, et je dis , avec 
une dignité tragique : a Mesdames et messieurs, madame 
j> Dernetti vous a fait part de son mariage j moi je vous in- 
» vite à signer au contrat. Cela vous fatiguera moins qu'une 
x> anglfiise , et sera bien aussi agréable. » L'un arrache le par- 
chemin I l'autre saisit une plume , un troisième court après 
l'écritoire. £n cinq miiiutes soixante personnes ont signé, et 
vous aussi , madame , sans réflexion et sans lire. Vous saves 
que l'amour a rédigé les articles , et il n'est pas spéculateur. 

Mad. DBRNETT I. 

C'est quelque chose que cela. 

.B £ L T o N. 

Ah ! vous en convenez . 

Mad. DERNETTI. 

Oui I j'aime à vous rendre justice. 

B s I. T o N. ( 

Voyons la suite. ^ 

Mad. DERNETTI. 

Ah ! il y a une suite ! 

B E L T o N. 

Mon chapelain est prêt, il nous attend où vous savez, à qua- 
tre pa,s d'ici. Je Ôis un mot , je pars comme l'éclair ; on votis 
entraîne, et vous êtes toute étonnée d'être ma femme , sans 
que cela vous ait coûté ni adresi^e , ni prévoyance, 

Mad. D E'R N ET T I. 

Ah ! par exemple ^ ce tour-là est un peu gai. 

B E I. T 'G Ni 

Je crois qu'il' Vaut bien tous les vôtres. 

Mad. DERNETTI. 

Je suis vaincue y il faut que je fa Voue; mais je itae veftge- 
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rai. Vons allez être mon mari^ c^est là que je vous attends; 

B £ L T o N* 

Un mari toujours sensible y toujours délicat ^ toujours em- 
pressé | n'a jamais rien à craindre. 

Mad. QERNETTI. 

Mon cher ami y voilà la véritable recette; tâchez de vous 
en souvenir. 

SCENE VII. 

Les pkécédens, HONORINE. 

HONORINE. 

Madame ^ votre marchande de modes. 

B E L T o N. 

Ah ! voyons Pajustement de noces. 

Mad. DERNETTZ. 

J'avoue encore que je n'en avais pas prévu Pusage. 

B E L T o N. 

Oh ! j'ai prévu bien autre chose , et pour peu que cela vous^ 
plaise... 

Mad. DERNETTi, riant et sortant avec BeltoH. 

Non , non , je ne suis pas fàc4iée qu'il me reste quelque 
chose à prévoir. 

SCENE VIII. 

CLAUDINE, HONORIl^E. 
CLAUDINE, dans le plus grand désordre. 

C'en est donc fait ! cette nuit rompt à jamais tous les 
nœuds..* Infortunée ! 

HONORINE, un peu derrière* 
Ah 9 mon dieu ! qu'a-t-il donc, ce cher enfant? 

CLAUDINE* 

Cruelle Demetti ! 

HONORINE. 

Il se plaint de madame. 

CLAUDINE. 

Mon courage m'abandonne. Que répondre? que faire ?... 
Je fuirai... oui , je fuirai 5 je ne serai pas témoin de ce fatal 
mariage... Dernetti !... Belton ! 

H o N o R T NE. 

C'est un amant déguisé. Ah , M. Ambroise ! 
CLAUDi N £, avec force. 

Que dis-je ? il n'est pas fait ce mariage !.. il ne l'est pas !.. 
on peut le rompre... je le romprai. Un infortuné qui se noie 
saisit tout d'une main désespérée \ tout 9 jusqu'à la vague qui 
va le submerger* 
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HONORINE. 

£t moi qui ^ modestement , avais des vues sur lui ! 

Cf.AVDINE« 

Je yais trouver Belton : je me nomme, je me déclare. •• 
Kon^ je ne le verrai pas. Dominé par ses passions , entraîné 
par son amour, est-il en état de m'entendre ? C'est à madame 
X)ernetti que je peindrai mon état , mon désespoir. Elle est 
femme^ elle doit être délicate et sensible \ elle aura pitié do 
moi. 

HONORtirSi 

J'en doute un peu. 

CLAUDINE. 

Oui y c'est lé seul parti auquel je puisse m'arrêter, et je vais 
à l'instant... {ei/e va pour sortir et apperçoit Honorine,) Ah ! 
c'est vous , mademoiselle Honorine.. . Je vous en prie y je vous 
en supplie y que je voie madame , que je la voie \ il le faut. 

HONORIN B. 

Si vous aviez agi selon les règles , si vous vous étiez confié 
à moi) je vous aurais averti des difficulté^. 

CLAUDINE» 

£h ! je les connais toutes ^ je sais trop que je n'ai plus rîen 
à redouter... Allez , allez donc \ chaque minute est un siècle ^ 
qui ajoute à l'horreur de ma situation. 

HONORINE. 

Puisque monsieur me l'ordonne... 

CLAUDINE. 

. Ai-je des ordres à donner ? un peu de complaisance , voilà 
tout ce que j'espère j tout ce que j'ose attendre de vous. 

HONORINE, à part. 
Par quelle fatalité ne s'attache -t-on jamais à l'objet à qui 
l'on sait plaire? S'il m'avait aimée moi.. • 

CLAUDINE. 

Eh ! par grâce, Honorine... 

HONORINE* 

J'y vais, monsieur, j'y vais. 

S C E NE I X. 

CLAUDINE, seule. 

Elle va venir, elle va me connaître. . . me pardonnera- 
t-elle d'oser aimer Belton , de me déclarer sa rivale?... Si cet 
aveu , loin de la toucher, révoltait son orgueil 5 si un éclat 
humiliant était le seul fruit d'une démarche... Ah , Benjamin ! 
Benjamin! je m'exposerai à tout^ ton intérêt, mon devoir me 
l'ordonnent, et je dois n'pcouter qu'eux. On vient.w, je^treni'- 
ble; mes genoux ploient..* je ne me soutiens plus* 
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SCENE X. 

HONORINE, CLAUDINE, Màd. DERNETTI, dansk 

fond. 

Mad. DERNETTI. 

Et c^est à moi quUl veut parler ? cela me parait étonnant. 

HONOniNE. 

Son trouble , le désordre de ses idées , annoncent une con- 
fidence qui pourra vous amuser. 

Mad. DEliNETTl. 

Il suffît ^ laisse-nous. 

^ SCENE XI. ^ 

CLAUDINE, Mad. DERNETTI, s'approckmng. 

Mad. DEANETTI. 

Claude, vous avez^ dit-on, quelque chose d'important à 
me confier? 

CLAUDINE. 

Oui , madame, j^ai voulu vous voir, vous parler, vous con- 
fier mes peines; je Pai demandé avec ardeur*.- maintenant 
les mots expirent sur mes lèvres... je ne puis... 

Mad. DERNETTI, offèctueuseoient, 

Qu'avez-vous , mon ami ? quels peuvent être vos chagrins^ 

CLAUDINE. ' 

Des chagrins! ah ! oui, j'en ai !... faut-il vous les faire par- 
tager?... 

Mad. DERNETTI. 

Vous m!étonnez, Claude. Que peut-il y avoir de commun 
entre nous? 

CLAUDINE. .' 

Vous voyez ma timidité , mes alarmes... daignez me rassu- 
rer. Arrachez-le-moi ce malheureux secret qui me fatigue, 
qui m^oppresse , et qui ne peut s^échapjjer* 

Mad. DERNETTI, ovec réserçe» 

Je n'imagine pas , Claude , que vous puissiez me rien dire 
qui soit indigne de moi. 

CLAUDINE. 

Hélas ! puis- je offenser personne? c'est moi qui fus outragée, 
et c'est moi qui suis punie. Cet enfant., ce malheureux enfant.» 

Mad. DERNETTI. 

Poursuivez , mon ami. 

C L A U D Z N s. 

Cet enfant... ah , madame! 

Mad. DE&NSTTI. 

Hé bien« cet enfant? 
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C L A U D I N S. , 

Un étranger traverse notre village \ il trouve à l'écart une 
pauvre fille qui , pour aon malheur , avait quelque beauté ; elle 
ne soupçonnait pas quMl existât des vices ^ et cet homme y 
abusant de son innocence , la laissa en proie aux regrets qui 
suivirent un crime dont elle ne fut pas même la complice. 

Mad. D EBL N £ T T 1 9 d^uîi tOTi pénétré et impatiente ! 

Achevez y adhevez donc. * 

CLAUDINE» 

Elle devint mère. Son respectable père rougit pour la pre- 
mière fois j il ne put accoutumer ses yeux à des objets qui 
sans cesse lui rappelaient sa honte. Il chassa sa malheureuse 
fille , qui traîna dans les montagnes son enfant | sa misère et 
son désespoir. ^ * 

Mad. D E R N E T T I , en désordre. 

Mais le père. • • le père de l'enfant f.., c'est de lui qu'il 
£iut m'entretenir. 

CLAUDINE.. 

' Tout entier à d'aubes amours j il publie son fils et sa dé- 
plorable mère. Cette ^nuit il élève entr'eux et lui une insur- 
montable bairîère. 

Mad. DERNETTi| s*écriant» 
Belton est le coupable ! 

CLAUDINE, tombant d ses genoux» 
Et voilà sa victime. 

Mad. D E R N E T T I. - 

■^ Cruelle fille ! que m'avez-vous appris ! ( très-froidement* ) 
Mademoiselle ,. votre situation me touche ; cependjant je ne 
vois pas ce que je puis faire pour vous. 

CLAUDINE, tristement. 
Vous ne le voyez pas ? ^ 

Mad. DERNETTI. 

Parlez, mademoiselle, que me demandez-vous? 

CLAUDINE. 

Tout, madame , tout. Hélas ! je n'ai pour vous toucher que 
l'excès du malheur. Jugez de l'horreur de mon sort par l'état 
humiliant où je ne crains pas de m'abaisser l C'est la inère de 
Benjamin qui embrasse les genoux de celle qui va lui ravir 
son père , qui est réduite à implorer sa générosité , sa protec- 
tion.. Ne condamnez pas mon enfant à une éternelle pros- 
cription \ délivrez-nous tous deux du poids 4^ l'infamie^ en- 
tendez ma voix suppliante ; que ce ne -soit pas en vain que 
j'aie rougi devant vous. Ne me repoussez pas, madame, ne 
>me repoussez pas. Il est là- haut un être qui compte les larmes 
de l'innocence , et qui bénit celui qui les essuie. 
Claudine de Florian* > F 
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Mad. DERNETTi) la reUvant. 
Leyez-vous, levez- vous donc ^ mademoiselle, {après un 
iems.) Vous m'embarrassez beaucoup. •• je ne sais que vous 
répondre..* je voudrais , je ne puis... (très-vivement,^ Maïs 
par qu elle singularité m'avoir choisie pour un av«u de cette 
espèce? Voilà ce qui ne s'est jamais vu, et il faut que cela 
m'arrive à moi! Votre confidence ne me flatte pas du tout| 
mademoiselle ^ elle est déplacée , pénible y inconcevable. 

CLAUDINE. 

Je soufFrey madame, vous le voyez, et vous ne prononcez pas! 

Mad. DEHNETTI. 

Je souffre aussi , mademoiselle. Croyez -vous que je vous aie 
entendue de sang-froid? Mais enfin que couvez-vous raison- 
nablement attendre de moi ? dois- je me punir d'une faute qui 
m'est tout à fait* étrangère? D'ailleurs , dépend-il de moi de 
ramener à vous un homme ( adoucissant le ton. ) qui parait 
vous avoir oubliée, qui m'aime, qui m'est cher, et avec qui 
je ne romprai pas , parce que vous avez à vous en plaindre \ 

CLAUDINE. 

Ainsi donc personne ne répond au cri de ma douleur ! Les 
cœurs se ferment, me rejettent !.. La mort , la mort , voilà ce 
qui me reste ! 

Mad. DERNETTI, 

Elle m'accuse maintenant; tout ceci est bien extraordinaire. 
Dites-moi, fille injuste, que me reprochez-vous? vous trai- 
té-je avec dureté? douté-je de votre candeur? soupçonné-je 
.un récit dont vous seule attestez la vérité ? Je vous plains | 
je partage votre peine, je ferai tout pour l'adoucir ; mais je 
ne puis renoncera Belton; le sacrifice est au-dessus de mes. 
forces ; je ne Vous le dois point , il serait absurde de l'exiger, 
îl est même indécent de me presser ainsi. {Claudirte se trouve 
mal} madame Dernetti court à elle.) Mademoiselle... made- 
moiselle... et personne pour la secourir ! ma bonne amie , re- 
prenez vos sens , revenez à vous... je n'ai pas voulu vous affli- 
ger davantage; s'il m'est échappé quelque chose... {elle cher- 
chedans ses poches,) £t je n'ai pas mon flacon !.. au contraire 
je dois l'avoir... {elle cherche encore, )^h non , je ne l'ai pas... 
Un honneur je ne sais plus à mon tour ce que je fais , ni 
ce que je dis. {elle appelle,) Honorine , Honorine. 

SCENE XI L " 

Lespréceden s, HONORINE. 

Mad. DERNETTI» 

£h l venez donc , mademoiselle « J'appelle | je m'écrie | et 
TOUS n'entendez rien» 
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^ HONORINE. 

Qu'a vè2-vous donc, madame? 

Mad. DERNETTi, montrant ClaudiTte. 
Ce que j'ai ! ne le voyez- vous pas ? 

HONOR iNE, soulevant Claudincm 
Je vais le conduire chez son maître. 

Mad. DERNETTI. 

■ Chez son maître ! l!{pn , mademoiselle , vous ne le condulrea 
pa^ chez son maître \ {à part.) je ne veux pas qu'elle rentre là. 

HONORINE. 

Donnëz-moi du moins vos ordres ^ madame. Où le condui- 
rai -je donc? 

Mad; DERNETTI, 

Par-tout, excepté là. Dans votre chambre si vous voulez. 

» HONORINE, souriant. 

Dans ma chambre, madame? 

Mad. DERNETTI. 

Dans la vôtre , dans la mienne , qu'importe ? 

HONORINE. 

Dans la mienne, puisque cela est indifférent. 

Mad. BERNETTI. 

A la bonne heure. 

H o N o n I K E. 

Ses grands yeux se r'ouvrent , il reprend ses sens. Comme 
cet air de langueur lui va bien î voyez- le 'donc, madame. 

Mad. li E R N E T T I. 

L'observation est heureuse... voyez si elle finira! Cette fille 
est d'une mal-adresse! Sortez 5 sortez donc, je lé veux, j© 

vous l'ordonne. ** " 

» 

m ' . w , • .1... — — — — i 

S C E N E X I I I. 

Mad. DERNETTI, seule. 

Quel fâcheux incident 1 quelle position est la mienne ! au * 
moment même où je touche au bonheur le sort me trouva 
une rivale je ne sais où; elle entre ici je ne' sais comment; 
et je m^alatme je ne sais pourquoi , car elle ne peut être à 
craindre ; et s'il fallait juger les hommes sur certains écarts 
de jeunesse... L'occasion, d'aiileurs^^ , se présente quelquefois 
si naturellement, qu'en vérité on ne peut leur faire un crime.* 
Cette fille' cependant ne paraît pas méprisable. Son air, son 
langage, sa douceur ont un caractère... Ce M. Beiton avaift 
bien affaire de courir les montagnes. de la Savoie !... Voil^ 
comme ils sont tous , parlant sans cesse d'aimer , et ne con- 
naissant que le plaisir ] sans reconnaissance , sans humanité^ 
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sacrifiant la femme qu'ils ont trompée à celle qu'ils veulent 
tromper encore ^ promettant le bonheur, et ne &isant que des 
TÎctimes. Par combien de bassesses , de mensonges ils arri- 
vent à une vieillesse prématurée , qu'empoisonne le mépris , 
que poursuit le records!... Tout cela est bien beau, bien 
vrai, ces réflexions sont sublimes j mais elles ne décident rien, 
et il faut prendre un parti. 

SCENE XIV. 

Mad. DERNETTI, HONORINE. 

HOKOKINE. 

Madame appelle? 

Mad. DEENETTI. 

Non ) madame n'appelle pas. 

HONORINE. 

Madame parait inquiète. 

Mad. DE&NETTIt 

De quoi vous mêlez-vous ? 

HONORINE. 

Si madame voulait me dire... 

Mad. D E R N E' T T I. 

Si mademoiselle voulait se taire* Quelle fureur avez -vous 
donc de vouloir me pénétrer malgré moi ? Envoyez- moi Am- 
broise} envoyez-le-moi à l'instant. C'est un homme droit ^ je 
veux l'interroger. Et vous | mademoiselle | gardez le silence 
le plus absolu et sur vos conjectures | et sur les conséquences 
que vous ne manquerez pas a'en tirer* 

— — — ^ ' r-i I .. . .. '■ , ^ 

S C E N E X V. 

HONORINE, seule. 

Elle a de l'humeur, beaucoup d'hùmeur.Lë prétendu Claude 
a^est déclaré ; 'voilà ce que je conjecture : il a déplu ; voilà ma 
^nséquence. Cependant on est préoccupée , irrésolue , et rien 
de si aisé que de se défaire d'un importun. D'ailleurs, on veut 
interroger Ambroiser«« Il y a quelque chose... il y a quelque 
chose. Voilà ce que je grille de savoir , ce que j'ignore , et ce 
qui est humiliajit , désespérant , diabolique. Exécutons lea 
ordres de madame : amenons-lui Ambroise. On ne me ren- 
verra pas , je l'espère. D'ailleurs , j'entei^idi^' fort bieii par la 
trou de la serrure j et ce sera mon pis-allejp« 

'« Fin du second Acte* 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

HONORINE, seule. 

tJ £ ne reviens pas de ma surprUe ! Ce petit Claude , si joli, si 
séduisant, que j^étais si disposée à aimer, que j^aimais peut-être 
déjà 9 dont j^ai envié un moment la conquête à madame, ca 
petit Claude n'est plus qu'une jeune fille bien intéressante et 
bien malheureuse, que le trop aimable Bel ton a trompée comme 
cent autres. Et je n'ai pas deviné cela ! et le bonhomme Am- 
broise a mis en défaut ma pénétration ! s'est joué de ma cré« 
dulité ! Il n'est pas possible d'être plus coiçplètmnent dupe de 
soi-même et desautres. 



S C E N E I I. 

A MB ROI S E^ HONORINE. 

AiiBROISB. 

Que je suis aise de vous rencontrer, mademoiselle Honorine! 

HONOHIKE, d^un air piqué. 
Vous n'y gagnerex pourtant rien, monsieur Ambroise. 

AMBIIOISE. 

Quoi ! refuserez- vous de m'instruire des desseins de madaoM 
sur notre pauvre Claudine ? 

HONORINE. 

Vous instruire ! vous adresser à moi , doht vous vous étet 
éloigné avec affectation , que vous n'avez pas jugée digne de 
votre confiance ! Vous êtes perdu dans mon esprit, mais perdu 
sans retour. 

AMBROISE. 

PoQTaiâ-je VOUS confier un secret qui n'ét(4]( pas le mien t 
demuider vos bons offices dans'une entreprise que jecondam* 
nais, et dont j'aurais voulu détourner cette infortunée? Made« 
moiselle Honorine , ne vous joues pas de mon inquiétude ; 
xassures-moi sur le sort de cette enfant* Je vous ai laissée aveo 
madame ; qu'a-t-elle fait? qu'a* t-elle dit ? qu'a-t-elle résolu? 
Répondea-moi | de grâce , répondez- moi. 

HONORINE- 

Ce cher Ambroise l Dissipez vos alarmes : une femme en* 
jouée, sensible et généreuse concevoir une méchanceté, et \% 
consommer froidement ! Cela ne te peut pas. Claudine n'ariea 
à craindre. \ 
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A M B- R O I 8 E. 

3 e ne sais , mademoiselle Honorine ; mais je ne sma pas sans 
inquiétude. Madame écoutait mon récit avec bonté \ elle pa- 
raissait touchée ^ lorsqu^un sentiment contraire a paru l'âge- 
ter... £lle se lève j me fait l'étirer... 

H O'N o R I N E. 

£t se promène à grands pas dans son appartement. Elle s^as- 
sied, se lève encore, sVrrêt^ devant une glace, se regarde avec 
complaisance > et dît à demi-voix : oui , je le fixerais si un tel 
homme se fixait jamais. Un soupir allait s^échapper ; elle voit 
que je Tobserve , et se met 'à se son piano : ^instrument est 
sourd, discord , deux ou trois morceaux sont détestables. On 
essaie des pajstels : la main -est pesante ^ on efface', on recom- 
mence , on déchire , et les crayons volent en éclats. Enfin ^ on 
s'aperçoit qu'on fait l'unfant 5 on en convient de bonne foi 5 
lin spuri^r^ annonce le calme , et on me lait la grâce de m'a- 
dresser la parole. On conçoit dVbord mille projets extra vagans, 
inexécutables ; on réfiécliit ensuite,' et on s'arrête à celui-ci : 
nous avons dans les vallébs (lu Piémont une jolie habitation 
et quelques arpens ; Claudjnp en aura«la propriété j mais elle 
partirA^KS voir Bellon y et s^ns espoir de le revoir jama,is. 

A M B R O I $ E. 

Non^ mademoiselle , non^ Claudine est mal heure t^çe j elle 
n'est pas méprisable , et persocme n'a le droit de l'avilir. Qui 
oéera mettre wi prix à son honneur, et se âatber de lelu.i^aire 
recevoir ? Tant que je lui resterai elle ne sera à la merci de 
|>er8onne. Qu'on me la renier, qu'on me la rende à V instant. 
Je IWache de cet h6teli,.je la conduis hors de laville^ je lui 
donne tout ce que je possède au monde , et je me repose sur 
Pactive et bienfaisante pcbv.id6iice du soin de la soutenir et 
de la consoler. 

B O N O R t N .£.. 

Plaisanterie à part , voilà de la T^ri table grandeur : Tentou- 
rage n'est quelque, chose que 'quand l'individu n'est rrien. 
3'entends qiielqii'un ; c*est*Biadame»sbns doute. 'Laissez-moi ;. 
je vais lui' parler encore,- et Vous pouvez tout atteiidte de l'in* 
iéfêt que vous m'inspirez. • , 

A M il R. 6 X'S E^. 



Veillez, mademoiselle Honorine', veillez exactement sur 




cer sur ton sorU 
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S C E N E I I I. 

HONORINE, Mad. DERNETTI. 
BONORiNB, voyant venir madame DernettL 

Son air est tranquille , enjoué vaèrn^. Voila l'état où elle 
doit être pour m'entendre. Madame paraît remise. 

Mad* D £ a N £ T T X. 
Mais je le crois. 

HONORINE. 

Il était difficile de se défendre d'un moment d^bumeur 

Mad. DERN£TTÏ. 

Et cela fait un mal , mais un mal !... 

HONOllrNE. 

Qui dure peu quand on a de la raison. 

Mad. DERNETTI. 

On pardonne un moment d'erreur , de faiblesse. ••' « 

.HONORINE. 

Sans doute ; ces messieurs sont faits ainsi. 

Mad. DERNETTI. 

Mais se faire un jeu de la séduction, delà perfidie! ériger les 
TÎces du cœur en principes ! perdre sans pitié un enfant do 
quatorze ans !... 

HONORINE. 

Oh I c^est affreux. 

Mad. DERNERTTI. 

A propos , et Claudine ? 

HONORINE. 

Elle se dispose à partir. 

Mad. DERNETTI. 

A-t-elle paru Satisfaite de mes arrangemens ? 

^onor;n£. 
Elle n'a pas répondu, madame \ elle a pleuré. 

Mad. DERNETTI. 

Mais c'est répondre.. • 

H O N O R I. N E. 

Sans rien dire. Des pleurs marquent également la surpriseï 
la joie , la tristesse; c'est tout ce qu'on veut que despieufs. 
D'ailleurs^ madame s'inquiète peu que ses ordres flattent oa 
non. 

M.' DERNETTI. 

Pas du tout, Honorine ; je voudrais la savoir* heureuse : 
elle est vraiment à plaindre cette fitle-là. , . t 
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HOH OEXITB. 

BlaU I madame ^ je fais un raisonnement*. • 

Mad. DB&ffBTTI. 

Tu raisonnes donc ? 

UOKOKINK. 

Rarement} cela fatigue : mais que ne fait*on paâ pour tous ! 

Mad. DEB.NETTX. 

Hé bien | ce raisonnement. •• 

HONOKINK. 

Si un penchant décidé eût uni Belton à Claudine, si Pon aTsit 
à craindre qu^il reprit ses premiers fers , iï serait prudent de 
les séparer pour jamais. Mais si le premier minois fripon a le 
droit de lui tourner la tête , si la fantaisie , le caprice Pen- 
trainent sans cesse vers des objets nouveaux, si Phabitudè lui 
fait un besoin de ^inconstance , (Qu'aurez -vous gagné enéloi- 
gnant cette fille? il trouveramille Claudine dansTurinietvous 
n^exilerez pas toute la ville. x 

Mad* D E R N £ T T I. 

Tu as raison. 

HONORINE. \ 

Il a déjà eu ici quelques petites aventures... 

Mad. DERNETTI. 

Je le sais , et tout èélà est effrayant. 

HONORINE. 

Dans le fait c'est une terrible chose que le mariage ! 

Mad. DERNETTI. 

Tous les dangers sont pour nous. 

X HONORINE. 

TJi^homme ne risque rien... 

Mad. DERNETTI. 

Que de faire le malheur de sa femme... 

HONORINE. 

Qui a bien | à la vérité , certains petits moyens de consola- 
tion.' •• 

Mad. DERNETTI* 

Honorine ! 

T H O H O R I N >E. 

Mais qui ne s^en sert jamais \ c^est convenu. Ainsi ^ up» 
femme , jeune ^ aimable , sensible , que néglige nn époux vo« 
Ittge , est absolument sans ressources. Se plaint -elle.t» 

Mad. DÈRNETTZ* 

Il l'évite.., 

HONORINE. 

Et la Toilà seule avec aa vertu. #• 
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Mad. DERNETTI. 

Qui fait Bupporter bien de^ choses... 

V 

HONORINE. 

Maïs qui D^a rien de bien amusant. 

Mad. DERNETTI. 

C'est pourtant là le sort de la plupart des femmes. 

HONORINE. 

Il serait dur d'en augmenter le nombre. Au reste ^ quand on 
a prévu le danger il est facile de s''/ soustraire. ^ 

Mad. DERVETTI. 

Quand on n'aîme pas. 

HONORi N E, vwement^ 
Vous êtes sauvée. 

Mad. DERNETTI. 

Tu prétends. •• 

HONORINE. 

Non I madame ^ vous ne Paimez pas; vous avez désiré la 
conquête d'un homme à la mode qui ne devait pas vous échap- 
per. Quelques^ agrémens personnels , un caractère facile , des 
attentions flatteuses ^ certains rapports d'esprit et de goût , 
ces entretiens si vifs y si variés, ces tableaux piquans , enfans 
d'une aimable folie , mais étrangers au sentiment , tout cela 
vous a plu , vous a amusée un moment. Votre imagination 
brillante a paré l'illusion des formes de la vérité. Que vous 
dirai-je enfin ? vous avez cru vous aimer ; vous vous êtes 
trompés l'un et l'autre. Cela est si vrai , qu'en ce moment 
même votre cœur n'est pour rien dans les combats que vous 
vous livrez : ce n'est pas lui qui souffre 5 l'amour-propre seul 
est affecté. Le regret de n'avoir adopté qu'une chimère ; le dé- 
sagrément d'en convenir; la crainte, l'embarras d'une rup- 
ture , voilà ce qui vous agite. Mais de l'amour j si vous en 
avez , vous en avez si peu , si peu , qu'eii honneur ce n'est 
pas la peine d'en parler. ^ 

Mad. D K R N E T T I. 

Tu es bien sûre de cela , Honorine ? 

HONORINK.' 

Oh ! très^sûre 9 madame ; je vois tiiieux que vous dans votre 
cœur. Vous avez du caractère 9 et sans effort , sans faiblesse 
vous remercierez B'elton avec cette gaieté, cette amabilité qui 
vous caractérisent. 

M.ld. DERNETTI. 

Quoi ! si brusquement? sans réfléchir , sans attendre..* 

HONORINE. 

Qu'il n'y ait plus d&. remède? On vous épouse ce soir ^ et 
Claudine de Florian G 
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TOUS gémirez demain. Non , madame | tous ne tous sacrifie- 
res pas au plaisir de faire un ingrat y tous conserTeres Totre 
repos et votre liberté. La société tous réclame ; continuez 
d^en . faire l'orn^'Ti^ent et les délices : vives pour vous et 
pour ceux qui vous savent bon gré de vouloir bien être char- 
mante* 

Mad. d' E R N E T T I. 

Rompre avec Belton! c'est d'une bizarrerie ^ d'une extra- 
vagance..» 

HONOB.INE. 

L'épouser serait d'une témérité y d'une déraison. •• 

Mad. DE&NETTI. 

Mais le ridicule ? 

HONORINE, 

\ On s'en moque. 

Mad. DERNETTI. 

La maligiiité ? 

HONORINE* 

On la brave. 

Mad. DERNETTI* 

Le monde ? 

HONORINE. 

Est un sot. 

Mad. DERNETTI* 

Qu'il faut ménager... 

HONORINE. 

Quand on lui fait l'honneur de le craindre \ avec un pau 
d'esprit on en fait ce qu'on veut. Voici Belton* 

S C E N E I V. 

Lesprécédens, belton. 
* Mad* D E R N e"t t I* . 

Il est vraiment bien cet homme-là. 

HONORINE* 

Où serait le mérite de désoler un magot ? 

BELTON} s*approchant* 
Une conférence secrète! 

Mad. DERNETTI* 

Honorine, il me vient une idée. 

HONORINE* 

Il faut la suivre • madame. 

Mad. DERNETTI, après lui avoir parlé bas. 
Eiiiin, une mise élégante , mais simple. 
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ikONORl^-NB. 

Js TOUS devine : charmant I^'Ucîoiix I 

Mad. DERNETTI. 

N'e*t-il pas vrai? Va donc, va. 

B £ L T O K. 

Comment donc ! du mystère? 

HONORINE, sortant* * 
Pas d'impatience} on ne vous fera pas languir. 

SCENE V. ^ 

Mad. DERNETTI, BELTON. 

B £ L T O N. . 

Du mystère deux heures avant la noce? 

Mad. DERNETTI. 

Cela vous étpnne ? 

BELTON. 

Et me pique. 

Mad. DERN£TTI« 

Que voulez-vous , les femmes sont comme cela. Oh ! elles 
ont des défauts cruels I 

BELTON. 

Et VOUS en convenez ? vous êtes modeste. 

Mad. DERNETTI. 

Vous ne Pauriez pas cru ? 

BELTON. 

Je Favoue. Il est des femmes à qui un peu de vanité sied tant! 
à qui elle est si pardonnable ! 

Mad. DERNETTI. 

Moi je ne me pardonne rien 3 j^ai un défaut capital ^ et j'en 
conviens de bonne foi. / 

BELTON. 

Ah! ah! 

Mad. DERNETTI. 

Quoi ! vous n'avez pas remarqué ma légèreté , mon incon- 
séquence ? Jamais je ne suis d'accord avec moi-même ^ jamais 
je ne sais ce que je veux. 

BELTON. 

Savez- vous que vous m'inquiéteriez si j'étais moins sûr de, 
fous ? 

Mad. DERNETTI. 

Savez -vous que je tremblerais si je comptais moins sur votre 
adulgence ? 

BELTON. 

Âh y bon dien ! ceci devient, sérieux. 
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Mad. DERNETTI. 

Beaucoup plus que voua ne penses. Je croyais tous aimer. 

^ B £ L T O N* 

Moi je TOUS en réponds. 

Mad. DERNETTI. 

Je me flattais de posséder votre cœur. 

B £ L T O N. 

Il est tout à vous. 

Mad. D E R N E T..T !• \ 

Pas~du tout. Nous n'avons fait qu'un rêve agréable : Pinstant ^ 
du réveil est venu ^ et le cliarme s^évanouit. 

B ]^ L T o N. 

Voilà la lubie la mieux conditionnée.. 

Mad. D.ERNETTI. 

Tout comme il vous plaira. 

B £ I. T o N. 

Enfin , femme capricieuse et charmante , où voulez-^vous en j 
▼enir ? : 

Mad. DERNETTI. ' 

A une conséquence toute simple; le mariag« est une affaire j 
beaucoup trop sérieuse pour nous, et nous resterons où nous en ' 
sommes , si vous voulez bien le permettre. 

B B L T o N y piqué. 
Par exemple y madame... 

Mad. DERNETTI. ( 

Non, nous ne nous convenons pas du tout. D^ailleurs^ mon 
cher ami , je sais de vos nouvelles. 

B E L T o N. 

Quoi ! des liaisons sans conséquence | de pures bagatelles 
Tous paraissent... 

Mad. DERNETTI. 

Des bagatelles ! l'expression est heureuse. Ahl un voyageur 
Toit les choses en grand , et ne s'arrête pas aux détails. 

B E L T o N. 

Un voyageur ! 

Mad. DERMETTI, k fixOMt, 

Hien n^est plus dangereux que la manie des voyages ; elle \ 
isole 9 elle flétrit le cœur : l'habitude de ne voir que des objets ' 
nouveaux fait qu^insensiblement on se détache de'tout. 

B £ L T o N. 

Vous pourriez bien avoir raison! 

Mad. DERNETTI. 

On passe, on s'inquiète peudece qu'on laisse après sol. S^ùt,' 
cupe-t-on à cinquante lieues de ceux qu'on a condamnés aus 
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larniec,aa désespoir? On sMtoiirdit sur le malqu*o&a£iitj oii 
Foublie. Ceux qui souifreut ne Toublient pas. 

B E L T o ir* 
Je ne croîs pas avoir à me reprocher. •• 

Mad. D £ k' H E T T X. 

Vous ne le croyex pas ! et votre yoyage aux Glaciers ? et la 
Yallée de Chamoui ? et le Montanverd ? 

B E I. T o N > a9ec timiiUté , cherchant à la pénétrer* 
Le Montanverd.... 

Mad. DBRNETTI. 

Vous le connaisses le Montanverd ? 

B £ L T o N , baissant les yeux | et balbutiant. 
Oui } madame ^ Yj ai passé. 

Mad. DERNEETTI. 

Vous TOUS en souvenez ? 

B £ L T O V» 

Je m^en souviens. 

Mad. DE&NBTTI. 

EtTOtre cœur ne vous fait pas des reproches-! 

B £ I. T o H* 

De grâce ^ épargnez-moi. 

Mad. D ERNETTI. 

La mine de cette enfant n^est-elle à vos yeux qu^une chose 
sans conséquence^ qu^une pure bagatelle ? sa jeunesse 9 son 
innocence | ne devaient-elles pas vous la rendre respectable ? 
TOUS en étes-vous depuis occupé un moment? vous êtes-vous 
' informé de son sort? avez-vous même pensé anx m&ux incalcu* 
labiés que tous avez accumulés sur sa tète ? 

B E L T o N y avec timidité. 
Elle est en effet malheureuse ? • 

Mad. oEaiTETTi. 
Et sa misère est votre ouvrage. 

B £ I. T o N. 
Je Pen garadtirai. 

^ Mad. D E & H fi T T I. 
Je vous ai prévenu. 

B EL T o K. 

Vous', madame ? 

Mad. DB&NETTI. 

Moi y qui ne lui dois rien. 

B £ L T o N. 

Vous la connaissez donc ? 
Je la connais* 
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B £ L T O K. 

£t sa conduite? 

Mad. DERMETTI. 

Fut toujours digne d'éloges. 

B £ L T o N. 

Elle était sage ! Ah S qu'ai-je fait ! 

Mad. DE&NETTT. 

Vous ne epnnaissez encore que la moitié de vos torts* 

l B E L T o N. 

Achevez donc , Madame. 

Mad« DE&NETT I. 

Vous Pavez rendue mère. 

B E L T o N. 

Grand dieu ! 

Mad. D E R N E T T i. 

Méconnue par un père vertueux et rigide 9 abandonnée de 
toute la nature, livrée aux horreurs de l'indigence, mais toujours 
iidelle à ses devoirs, elle vous a conservé votre fils ; elle l'a nourri 
de ses sueurs, des bienfaits des âmes sensibles ; elle l'a conduit 
dans vos bras, et c'est Ini que vous avez embrassé. 

B E L T o N , s' écriante 
Benjamin! {Avec un serrement de cœur J) Ah^ madame! que 
|è me sens humilié I 

Mad. DER^^ETTi, lui serrant la main, 

Bien^ mon ami , bien ! Celui qui rougit de ses fautes n'est 
pas loin dé les réparer. Honorine , faites entrer. 

B E L. T o w. 
De grâce, madame, éclairez -moi, conseillez -moi^ conduisez- 
moi. 

Mad. 13 E R w^ B T T r. 

Qui se repent ne prend conseil que de lui-même. Interrogez 
▼otre cœur, consultez votre consciénde; voilà les juges incor- 
ruptibles qu'il faut seuls écouter. ' 



jii^ 



s C E N E V I. 

Les précède n s, CLAUDINE , en habit de son sexcy 
mise avec une élégante simplicité ^ conduite par Honorine ^ 
et tenant Benjamin par la main* 

( On s^observe quelque tems du coin de l'œil. Honorine envoie Benja- 
min vers Belion. Celui-ci l'en^l>rasse aveC/ transport, et s'approche 
vivement de sa mère. Il s'arrête à quelques pas. Beltoii; Claudine sont 
Tun yis-à-vis de l'autre , les yeux baissés. ) 

Mad. D B R N- E T T r. 

Allons, mon cher ami , un peu de courage : n^en avez*yous^ 
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que pour vous îrendre coupapie? Reprenez cet aîr ouvert, riant 
qui annonce un homme content delui^ ou bien près de le deve- 
nir. Mais regardez-la donc : elle est jolie, sensible, spirituelle j 
( Belton jette un coup- (Pceil à la dérobée sur Claudine, ) c'est 
la mère de Benjamin. ( Elle prend Claudine et Belton par la 
main , et les attire l'un à côté de Vautre» Ils restent comme 
madame Demetti les a placés , toujours les yeux baissés, ) Ils 
sont interdits, embarrassés. Honorine, retirons*nous ; nous 
sommes de trop ici. (^Elle baise Claudine au front ^ et sort avec, 
Benjamin et Honorine. ) 

SCENE VII. 

BELTON, CLAUDINE. 

B £ I. T O N. 

Je Pavoue, mademoiselle, je suis dans un extrême embarras. 

CLAUDINE* 

Hélas, monsieur, vous voyez le mien. 

BELTON. 

J'ose à peine vous fixer. 

CLAUDINE. 

Vous me haïssez donc ? 

BELTON. 

Je vous crains. 

CLAUDINE, avec une extrême douceur. 

Vous me craignez , monsieur Belton. 

BELTON. 

J^ai tant de reproches à me faire !' 

CLAUDINE. 

Eh ! vous en fais-je aucun? 

BELTON. 

Vous avez tant souffert l 

CLAUDINE. 

Je l'avais oublié. 

BELTON* 

Ah , malheureux ! quel cœur j'ai déchiré ! 

CLAUDINE. 

Ne parlons plbs de cela ; c'est moi qui vous en prie* 

BELTON. 

Quoi I vous me pardonnez ! 

CLAUDINE. 

N'ètes-vous pas le père de Benjamin ? 

BELTON. 

Ce mot me dicte mon devoir. Une éducation vicieuse ^ une 
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jeunesse ardente | trop d'opulencei l'exemple d'un monde cor* 
rompu I tout a contribué à ma perte. Ce moment me rend à 
Phonneur ; il ne sera pas perdu pour la ^ertu. Vous avez on* 
blié mon crimer^ je n'ai qu'un moyen de le réparer : mettez le 
comble à vos bontés ; acceptez ma fortune et ma main< Je tous 
demanderai votre cœur quand je Paurai mérité. 

CLA UDINE9 lui présentant la main. 
Que le votre soit le prix du mien ! ( Belton saisit samain 
et la baise, ) 



SCENE VIII. 

Les pr£C£D£N8, AMBROISE , BENJAMIN , Mad. 

DERNETTI , HONORINE. 

AMBROISE, frappant sur l'épaule à Belton. 

A merveille^ à merveille, monsieur Belton ! Tous les hom- 
mes font des fautes ; bien peu les réparent comme vous. 

Mad. DERNETTI. 

Embrassez-moi , Belton. ( Ils s'embrassent, A Claudine, ) 
Ma chère amie, il voulait des conseils \ j'avais lu dans son ame^ 

1*e me suis bien gardé de rien dire. Jouissez de son retour ^ il 
ui appartient tout entier. ( à Belton, ) Mon ami , Ambroise 
prendra votre voiture; il nous amènera le père Simon : vous 
accueillerez un vieillard à qui vous devez un dédommagement^ 
et le bonheur de tfa fille est le plus doux que vous puissiez lui 
offrir. Allons 9 mon ami , l'heure approche \ préparons-nout 
pour une fête 9 dont le but ne sera pas manqué : elle célébrera 
Totre réunion. Belton, l'homme noir n'aura qu'un nom à ciiaD- 
gerj ce que je voulais faire pour vous, je le ferai pour Claudine. 
( à Claudine, ) Mon enfant , les dons de l'amitié n'humilient 
jamais \ vqus ne me refuserez pas ; c'est le tribut d'un bon cœur 
qui a vu vos peines , qui les a partagées ^ et qui s'applaudit de 
pouvoir contribuer à votre bonheur. 
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